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ACTE I. 


milER TitlUC. 

Lvüitftre représente un carrefour de Paris. A droite, rhûteîlerle d* La 
Hurtérc. avec chambres praticables au rcx-de-cbaus*’® « au premier 
étage. A gauche, l'MVlel de I amiral Coligny. arec un balcon praticable. 
Au fond, la demeure de De Mouy; de chaque côté de cette habitation 
une rue faisant f*ce au oublie et se perdant au lointain. 

êCÈNE X.. 

LA HUIUÉRE.MAUREVEL. 

LA uintRE, «ur ta perle , aperceront Maurntl, qui entra par U 
premier pian à gauche. 

Ah I venez dune ici, seigneur do M jurevel ; venez donc l 


■ALBKTCL. 

ke voici ! 

LA ULRllBI. 

Vous savez qui est là, en face? 

MAI' RAVEL. 

Chez l’amiral! 

LA Hl'RlfcRI. 

Oui, chez l'amiral... Le roi Charles IX. 

VACREVEL. 

Eh bien T 

LA BURIbRK. 

Que vient-il Caire chez cet antechristl 

MAURBTIL. 

Pardieu, lui donner le baiser de Judas... il est important qu'il 
ne sc doute de rien... c'est le dieu de ces damnés hugucuot*» 0 
il dispose aujourd hui de dix mille épées peut-être. 

LA HfllIÊRE. 

Alors, rien n’e&t changé malgré « eue visite I 

MAURE! KL. 

Rien! 

LA HCRÙU. 

C'est toujours pour ce soir f 
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LA UE1N12 MAHGüT. 


Sans fan le! 

A quelle heure ? 

Ou ne soit pas encore, 
Quel sera ce signal ? 


UAL HEV EL. 

la uubiLhi. 

HAtREML. 

mais un signal nous sera donné. 
la dlriUë. 


* «airf.vf.l. 

La cloche de Saint-Germain -PAuxerfOis sonnaut le tocsin. 
* LA lll'BlLUE. 


Lu signe de ralliement? 
I.a croix de Lorraine! 
El le oint de passe... 
Guise et Calais 1 


■ALI&tEL. 
LA BUUlLM. 

■Al K D Y EL- 


LA BÜBltRB. 

C’est bien, on se tiendra prit pour la fête. 

■ ai r r. Y EU 

Silence!... voici cm voyageur qui \ous arrive... 

LAQUdl&RE. 


Passez par Ici!... 


MAURtYlL. 

Adiéu. (fi lui fait Irwcerur la mauon } m coit Maura tl sortir 
ptr «ne porte qui donne sur l’autre nu.) 


SCXXE U. 


LA HUR1ÊRE, COCONNAS à chutai, puis LA [MOLE à ehctal 
aussi. 


coconnas, les yeux fixés sur Fenseiam oui représente une jtent 
larde rôtie , et qui porte pour légende: A la Dette Dioilc. 

Mordi, voilà une aaheig.- qui s’annonce bien. Cl Photo doit être, 
sur ma parole, un ingénieux compère... D’ailleurs, elle est située 
aux environs du Louvre, ei relu me va. 

la mùli. arrivant ë cheval far une autre me. 

Voilà, sur mon âme, une Mie enseigne ; puis l'hôtellerie est 
voisine du Louvre, cl ce me sera une < o •■■odité. 

coconnas, à La Môle. 

Mordi! monsieur, je crois que vous avez la même sympathie 
que moi pour celte auberge... je m’en félicite, car c’est flatteur 
pour ma seigneurie... Êu-s von» déride T 

LA «ÔLI. 

Vous le voyez, monsieur... \ « ncôre, je me consulte. 

COCORKK. 

Pas encore... la maison est li.nit-usc pourtant! 

LA ta ÔLI. ' 

Oui, sans doute, voilà une fuainle peinture; mais c'cst Juge- 
ment et. qui me fait douter d.' la réalité . Paris est plein de j ipo irs. 
m’u-t-on dit, cl l’on pipe aussi bien avec une enseigne qu'avec 
autre chose. 

COCONNAS. 

Oh! cela m'est bien indifférent à moi, et je me moque de la 
pinerie... Si Pliôic me fournil une volaille moins bien rétic que 
« «M de son enseigne, je le mets à la broche lui-même... et je ne 
le quitte pas qu'il soit convenablement rissolé. Voila doue qui 
doit vous rassurer, monsieur. [Il met pied à terre.) Entrons! 
la moi k, mettant pied à terre d son tour. 

Vous achevez de me décider, monsieur; moulrcz-moi le cuc- 
min, je vous prie ! 

cocon RAS. 

Ah! sur mon Ame, je n’en ferai rien, car je suis votre humble 
serviteur, le comte Aunibal de P.uconnas. 

LA MÔLE. 

El moi, monsieur, votre tout dévoué, le comte Joseph de Lcrac 
Oc La Môle... tout à voire service. 

cocon tus. 

En ce cas, monsieur, prenons-nous par le bras, et entrons 
ensemble... Dites donc, monsieur l'Iiôtc de la Uclic-Ktoile... 
.monsieur le manant... monsieur le drôle. 

LA HinitNE. 

Ali ! pardon, monsieur, je ne vous avais pas vu. 

COCONNAS. 

Il fallait nous voir, c'est votre étal... 

LA BUltftlB. 

Eh bien! que desirez -vous, messieurs T 
COCONNAS , ri La A/ôU 

CM déjà mieux, u’cst-ce pas?... Eh In. n ! nous désirons, atti- 
rés que nous sommes par votre onse-pne, trouvera souper et à 
oam.hcr dans votre hôtellerie. 

LA lll'RlfcRE. 


Messieurs, Je suis au désespoir, il n’y a qu’uac uiamure dans 
l'hôtel... cl je crains que cela ne vous contienne |u$. 

LA MÔLE. 

Ah ! ma foi, tant mieux, nonsiions ailleurs. 

COCONS AS. 

Non pas... faites à voire guise, monsieur de La Môle, mais je 
reste, moi... mon cheval est harassé... et je prends la chambre, 
puisque vous n'eu voulez pas... D’ailleurs, on m‘a positivement 
indiqué cct hôtel... 

LA HliRlfiRB. 

Ah ! ceci est autre chose; si vous n'êies qu'un .‘•cul, je ne puis 
pas vous loger du (oui. 

COCON N AS. 

Mordi, voilé, sur mon âme, un plaidant animal... tout à l’heure, 
nous étions trop de deux, maintenant, nous ne sommes pas assez 

Voyons, lu ne veux doue pas nous loger, drôle? 

LA UlRIÈRK. 

Ma foi , puisque vous le prenez sur ce ton, je vous dirai fran- 
chement que jatmerais mieux ne pas avoir cet honneur* 

LA KÔLR. 

Et pourquoi? 

LA HURIÈRE. 

J’ai rues raisons. 

COCONNAS. 

Ne voua semble-t-il pas que nous allons massacrer ce gail- 
lard-là. 

LA MÔLE. 

Mais c'est faisable I 

LA mrtltRR, gogvenardant. 

On voit que ces njess.cui* arrivent de proviaoe. 

COCONNAS. 

Et pourquoi cela? 

LA OlHlkKE. 

Parce qn’à Par» la mode est passée do massacrer les auber- 
gistes qui refusent de louer leurs chambres... Ce sont 1rs grands 
seigneurs qu’on massacre et non les bourgeois», témoin M. l’ami- 
ral, qui a reru hier une si faim- use arquebosade... et si vous criez 
trop fort, je vais appeler les voisins, et vous serez roues de coups... 
traitement tout à fait indigne de deux gentilshommes. 

COCONNAS. 

Mais le drôle se moque de nous, ce me semble. 

La uURtfcnc, tranquillement. 

Grégoire... mon arquebuse... 

coconnas, tirant son épée. 

Corbœuf... mais échaudez- vous donc, monsieur de Ln Môle. 
LA MÔLS. 

Non pas, car tandis que nous nous ô> hauff-rons, le souper 
refroidira... Mon auii, combien louez-vous ordinairement voire 
chambre T 

LA HURIÈRB. 

Un deml-écn par jour. 

LA RÔLE. 

Voici hnit écos pour hait jours ; avez-vous encore quelque 
chose h dire? 

la BtmikRB. 

Ma foi non, et avec ces manièns-! ' .. Entrez, messieurs, 
entrez! (La Môle poste le premier. Coiuaua» te suri.) 

COCONNAS. 

N'imporie, j’ai bien de la peine a remettre mon épée au four- 
reau avant «le m'assurer qu’elle pique aussi bien que les lardoires 
de ce drôle-là. 

LA Hi’iLB. 

Patience, mon cher compagnon, toutes le» auberges sont 
pleines de gi ntilshonimrs atlirés à Paris par 1% fêtes du mariage 
et par In prochaine guerre de Flandre... Nous ne trouverions 
peut -être pas même une chambre ailleurs... 

COCONNAS. 

Mordi ! comme vous avez le sang froid, monrirur de La Môle ; 
unis que le coquin prenne garde à lui... si sa cuisine est mau- 
vaise... si son lu e<t dur... si son vin n’a pas trois ans de bou- 
teille... si son \alel n'eal fias souple comme un jonc... il aura 
..flaire à moi. 

La ni'Rit.RR, rqmsant un grand couteau, 

La, la. mon gentilhomme, calmez-vous... vous êtes en paya 
de Cocap ne... (D*v.) C’est quelque huguenot... les trahies sont 
si insolents depuis le mariage «le leur Béarnais, avec irt.idnnoi- 
j-elJc Margot... (Souria ni.) Ce serait diôle qu'il nie lut tombe 
aujourd'hui, jour de la Saint-Baiihéleuiy... jusUiocul deux hu- 
guenots... 

* COCONNAS. _ , 

Çii, monsieur lo comte, ditcx-mol, tandis qu’on nous préparé 
noire chambre... Est-ce que vous trouvez Paris une ville gaie, 
vous? 

LA MÔLB. 
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LA UEljNE MAiiüOT. 


.Ma foi, noo... il me semble n'y avoir vu que des visages effa- 
rouchés et rébarbatifs; peut-être aussi les Paririt ils oui* ils piur 
de l’orage... Voyez comme le eiel est noir, et Comme l’air 'test 
lourd'. 

OOGOHKkt* 

Vous cherchez le Louvre. n'csHc pas, d’après ce que vous 
m’avez fait l'honneur de me dire? 

LA MOLE. 

Oui!... 

Coconnab. 

Eh Lien! si tous voulez, eu attendant le souper, nous le cher- 
cherons ensemble. 

LA MÛLE. 

Ne pourrions-nous souper aujuuvantf 

COCONNAB. 

Pas mol... mes ordres soui précis.*, être à Paris le dimanche 
tï août, et me rendre lomédlaiemeaf ou Louvre. 

LA MÔLE. 

Allons, soit... il est bon, dit P. marque, d’exercer son âme à la 
douleur, et son estomac à la faim, (on dé gailcra ... 

COCONNAS. 

Vous |pvez le grec? 

LA MÔLB. 

Ma foi oui... mon précepteur me l'a appris. 

cocunnas. 

Murdit comte, votre fortune est assurée... tous ferez des ms 
avec le roi Charles IX, et vous parlerez grec avec la reine Mar- 
guerite. 

LA hôle. • 

Sans compter que je pourrai encore parler gascon avec le roi 
de Navarre... Venez-vous? 

COCONNAS. 

Mc voilà!.,. (A La Barrière.) Arrive ici, maître... Comment 
t'appelles-tu? 

LA HLRll.ttn. 

La Hurière!.*. 

COCONNAS. 

Eh bien, matlre La limitera, indique- nous le plus court che- 
min pour nous rendre au Louvre. 

LA nüBIËftfi. 

01.! mon Dieu , c’est bien facile, vous suivez la me jusqu’à 
l’églibC SaluL-Gcrmain-l’Auxemiis; arrivés à 1 egli&t, vous prenez 
à droite, et vous êtes en face du Louvre. 

LA MÔLE. 

Merci I 

SCÈNE m 

LA HURIÈRE . seul. 

Hum !... voici deux gentilshommes qui m’ont bien l’air de deux 
affreux parpaillots... je les recommanderai à M. de Maurcvel... 
ou plutôt, puisqu'ils sont ici... eh bien l je ferai mou affaire 
moî-tuéuie. 

, SCÈNE rv\ 

l.A HURIÈRE, M. DE FIANCE Y. LE ROI, L’AMIRAL, le brat rn 
écharpe; »i «ta DE ilOUY, SUITE, PAGES, GENTILSHOMMES 
DE L AMIRAL, PEUPLE, elc. {La porte de l'amiral Couvre. ) 

■. DR NAXCEY. 

La litière du roi I 

la atmifear. 

Ah! le roi Charles IX... Il sort de chez l’amiral... 0 grand roi, 
val... Dieu te donne la p odeur r du basilic et la force du lion. 
lr roi . appuyé à ( épaule de ramiral. 

Soyez tranquille, mon père... Que diable! quand je donne ma 
sœur Margot à mon cousin Henri, je la donne à tons les hugue- 
nots du royaume... les huguenots sont doue tous mes frères, 
maintenant* 

l’amiral. 

Aht sire, je ne doute pas de vos intentions... mais la reine 
Catherine? 

LB BOI. 

Coligny , je ne dis cela qu’a loi, muis je te le dis... ma mère 
est une brouillonne... avec elle, il n’y a pas de paix possible... 
ces catholiques italiens n'entendent a rien qu'à exterminer. . 
Moi, tout au contraire, non-seulement je veux pacifier, mais en- 
core je veux donner la puissaure à ceux de la religion... les au- 
tres sont trop diskolus, mon père... En vérité, ils tue scandali- 
sent par ‘murs amours cl par leurs déréglemente... Tien?, veux 
tu que je te parte avec franchise... je me délie de tout ce qui 
m’entoure, excepté de toi ot de mon hoau-frôrc Je Navarre.*, do 


ce hou nenriot, ion dève... je ne dis pas tou fils... cYstmoi 
fui* tou tils, et je ne veux pas qu»* tu en m , d'autre que n 
(La/re la litière dans laquelle Catherine est < chie. ) 
l'amiral. 

Cep: ndant, sire, vous av< z autour de vous de braves capitai- 
nes, des conseillers prudents. 

il nui. 

Non, Dieu me pardonne, vois-tu , il n’y a que mi, mon père, il 
n’v a que loi qui sois brave comme Julius-César... et sage 
comme Ptato... Aussi, au moment d'avoir la guerre dans les 
Flandres, je ne sais vraiment comment faire... te garder ici 
comme conseiller, ou t’envover là-bas comme générai... Si tu 
me conseilles, qui commandera?... Si tu commandes » qui tac 
conseillera ? 

l’amiral. 

Sire, il faut vaincre d’abord... puis le conseil viendra après la 

victoire. 

le roi. 

C'est ion avis, mon père?... Eli bien, il sera fait scion ion 
avis... Demain, tu partira^ pour les Flaudrcs, cl moi puur Arn- 
boise. 

L AMIRAL. 

Votre Majesté quitte Paris? 

LE ROI. 

Oui, je suis fatigué de tout ce. bruit et de toutes ces fêtes,,. Je 
ne suis pas un huiuinc d’ocimn, moi... je suis un rêveur... j<* n'é- 
tala pas né pour être roi, j éu U né pour être poêle. Go litre do 
poète est le seul que j’aiiiMiioune... aus-i, j’ai déjà écrit S Ron- 
sard de venir me rejoindre h Ambuise, et là, tous deux... loin du 
brmi, loin du monda, miu de» médtunls, sous nos grand» Uns, 
au Lord de la rivière... au murmure des ruhceanx, nous parle- 
rons des choses de Dieu, seule compulsation qu’il y ait dans ce 
inonde aux choses des hommes... 

colkuii. 

Sire, je i.e-pun qu’applaudir à une pareille i évolution, mais 
Votre Majesté veut-elle pcriueUre que je ia sollicite, av..nt zou 
départ , d’ accomplir uu acte do justice, cl eu tuùmu temps, de 
politique. 

LB COI. 

Di*, mon père... dial... 

COUGXY. 

Un acte qui donnera uu nouveau gage à ceux de la religion 
réfuimée. 

LB ROI. 

Parle... ou plutôt, veux-tu mes pleins pouvoirs pour accom- 
plir cet acte? 

COLIGNY. 

Non, sire, l'exemple sera plus grand, venant de vous... 

LR MOI. 

Alors, dis-moi ce qu’il y a à fuir--. 
coligny, faisant signe d un jeune homme çu» quitte la foule et qu* 

l'avance. 

Permeltez-moi , sire, de vont présenter M. de Mouy de Saint- 
Ptule. 

dbmouy, un genou eu letre. 

Sire, justice 1 

le roi. 

Ab! vous êtes le fils du capitaine de Mouy? 

PB MOUT. 

Oui, sire. 

LB ROI. 

Lequel a été traîtreusement nié par François Louviers de 
M iurevel ? 

DE MOUT. 

Oui, sire. * 

LB ROI. 

Relèves -voua, monsieur «le Mouy, justice sera faite! (Leroi 
(ut donne ta mai» à baiter. ) 

PB MOUT. 

Oh t sire!... 

LBS ASSISTANTS. 

Vive le rail 

COLIGNY. 

Les entendez-vous, sire?... - 

le roi. 

Merci, braves geus. merci .. mai* ce n’esl pas vive le roi qu'il 
faut crier, c’est vive rauilral ! 

QUELQUES VOIX- 

Vive l’amiral ! 

LR ROI. 

Adieu, mon père; à partir de ce moment nous apparteuODS J un 
à l’autre, corps et âuic... [Il f embrassa.) Adieu ! 

coligny. cou (ont conduire U roi à ta litière. 

Sire... permettez... 
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LA UlilTiE MARGOT. 



LE KOI. 

Non pas... 

COLIGNY. 

Sire... 

LE ROI. 

Je le veux ! ( Le roi monte dans la litière... Au momMif où la li- 
tière tourne devant le publie, on voit Catherine au fond, attentive.) 

LE ROI , bas à sa mere. 

Etes-vous comeute de moi, uia mère... et ai-je bien joué mon 
pet il i <11 et. 

CATHERINE. 

Oui. mon fils! (Les pages, tes gardes , le peuple, sortent avec de 
grandes acchima/toni.) 


SCÈNE T. 

L'AMIRAL, DE MOUÏ, LA IHJRIÈRE thti lui. 

COLIGNY, congédiant ses gentilshommes. 

F,h bien ! de Mouy, lu es satisfait je K espère. 

DE MOUT. 

Oui, il semble de bonne foi. 

CUUUNT. 

Oh 1 je le réponds de lui comme de moi-même. 

DE HOU Y. 

Eu tout cas, mon pire... maintenant que nous pouvons habi- 
ter Paris en toute tranquillité, s’il ne me fait pas justice de l*aa- 
sassin, je me la ferai moi... Maintenant un seul mot sur une autre 
clins*. qui pour me toucher de moins près n'en est pas moins im- 
portante. 

CO LIG NT. 

Dis. 

DR MOUÏ. 

y ou$ persistes à noos présenter llenri pour roi de Navarre* 

COLIGNY. • 

C’est b lui-quc ce trôoe appartient de droit. 

DE MOUY. 

Sans doute; mais en est-il digne? 

COLIGNY. 

Henri est digne de tous les trônes, de Mouy. 

DE MOUT. 

Je puis donc in’atucher i lui..*. 

COLIGNY. 

Comme le lien* au chêne. 

DE MOUT. 

Mais, vous Le savez, mon attachement à moi c’estle dévouement 
(e plus absolu. 

COLIGNY. 

Dévoue-toi franchcmcut et entièrement alors; car en te dé- 
vouant à Henri, lu te dévoues non-seulement b un homme, mais b 
une cause; et cette cause est celle du Seigneur I 
DE MOUV. 

C'est donc, b votre avis, le chef qui peut faire les huguenots 
forts et libres, la religion réformée grande et forte. 

COLIGNY. 

C’est le roi qui peut faire du royaume qu’il gouvernera le pre- 
mier royaume du monde. 

DE MOUY. . 

C’est dit, mon père. A partir d'aujourd'hui, il disposera de moi 
comme vous en auriez disposé vous-même. Adieu! 

COLIGNY. 

Bon et excellent jeune homme! (Il le suit des yeux et rentre.) 

SCÈNE VE 

LA HUR1ÊRE, COCONNAS, arrivant par la rue. 

LA BURIÈRB. 

Comme ils complotent, ces huguenots t car je suis sûr qu il» 
coin|iloteni; heureusement qo’on ne les laissera pas aller... car 
il* iraient loin ; nuis il esi temps de les arrêter. Vous avez raison, 
monsieurde Maorevel... il est temps. 

coconnas, lui frappant sur t'épaule. 

Lb bien ! l’ami, ce souper ? 

LA blriêre. nég/igcmroenJ. 

Ab ! parbleu, je vous avais oublié, mon gentilhomme î 

COCONNAS. 

Comment, tu m'avais oublie ? et tu Pavoues, drôle ! 
la burièrb. 

Ma foi, quand vous saurez pour qui!... 

COCONNAS. 

Et pour qui T... 


la nuntltRV. 

C'est pour Sa Kl aj esté Cbarlc IX, qui vient de passer lb! 

COCONNAS. 

Le roi t mordi, je suis fâche de ne pas l'avoir vu. Le roi a passé 
là, dans la rue ? 

LABIR1ÈRB. 

Oui, sortant de chez l’amiral ! 

coconnas, rentrant. 

Quoi! le roi a été visiter ce païen ? 

LA niRlÊRE, bas. 

Bon, celui-ci est des nôtics... (Haut.) Grégoire... servez vite 
monsieur... servez!... servez! « 

COCONNAS. 

Allons, il parait qu'il s'humanise... Qu'est-ce que c’est que 
cela? 

LA BURIÈRB. 

Une omelette au lard... c’était pour ne pas faire attendre votre 
seigneurie. 

COCONNAS. 

Bravo ! (J2 se met à table.) 

LA môle, mtrani par l'autre porte. ' * 

Comte , non-seulement Plutarque dit dans un endroit qu'il 
faut endurcir son àrne à la douleur et son estomac à la faim... 
mais il dit encore dans un autre qu’il faut que celui qui a partage 
avec celui qui u’a pas.., Pour l'amour de Plutarque, voulez- vous 
paitager voire omelette avec moi, comte? 

coconnas. _ 

Vous n’avez doue pas soupe chez le roi d# Navarre, comme 
vous y comptiez... (Il lui offre un siège.) 

LA H U HÈRE. 

Ah ! il parait que celui-là e*! un huguenot. 

la môle, à table. 

Non, le roide Navarre n'étail pas au Louvre) mais en échange... 

COCONNAS. 

Eh bien! en échange... 

la môle. 

Oh! comte, l’adorable vision que j’ai eue. 

COCONNAS. 

Une vision! 

LA MÔLE. 

Imaginez-vous que, par la protection d'un jeune capitaine de 
la religion réformée, j’avais étc introduit jusque dans la grande 

f alerie... où, à mon profond étonnement, il n*y avait personne... 
i, mon introducteur m'avait laissé seul pour s'informer... 
quant tout b coup une porte s’ouvre, et je me trouve en face 
d'une femme, si noble, si gracieuse, si resplendissante, que je 
crus d’abord que c'était l'ombre de la belle Diane de Poitiers, qui 
revient, diU>n, au Louvre. 

COCONNAS. 

Et e’était... 

LA MÔLE. 

C'était tout simplement le corps de madame Marguerite, reine 
de Navarre. 

COCONNAS- 

Ma foi, vous n’étes pas malheureux... J'aime mieux les corps 
que les ombres. 

LA HÔLS- 

Vous avez raison! 

COCONNAS. 

Et qu’«rez-vous dit à celle belle reine? 

LA RÔLE. 

Pas on moi. J'étais en extase... J’ai tiré la lettre dont j étais 
porteur... je la lui ai remise... et avec la plo» jolie niant du 
monde, avec les doigts les plus effilés que j'aie jamais vus, toute 
tiède encore de la chaleur de ma poitrine... elle l'a glissee dans 
.son corset de salin. 

COCONNAS. 

Oht oh! comme vous dites vivement les choses, compagnon. 
LA MÔLE. 

Je les dis comme je les sens... Et vous, êtes-vous parvenu b 
vos fins ? 

COCONNAS. 

Mordi, tout le monde n’est pas favorisé comme vous des dieux 
ou des déesses... J'ai tout bonnrinent rencontré un Allemand... 
fort aimable pour un Allemand, il n’y a rien à dire, lequel, re- 
connaissant en moi un bon catholique, m’a conduit près de 
M. de Guise, b qui j’avais affaire. (A La llurière qui s'est avancé.) 
Eh bien t que fais-tu là... tu nous écoutes! 

LA ourièRE, la mai» d w» bonnet. 

Oui, messieurs, je vous écoule... mais pour vous servir.,. A 
quoi puis-je vous être bon, mes gentilshommes? 

COCONNAS- 

Ah! ah! ce nom de Guise est magique, b ce qu'il parai» ; car 
d'insolent que lu étais, te voilà devenu obséquieux... Crois-tu 
que rnoD bras soit moins lourd que celui de M. de Gui»e, qui t 
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£ privilège de le rendre si poli? 

LA BLRIÈRE. 

Non, monsieur le comte, mais il est moins long; d'ailleurs, il 
Lut vous dire que le grand Henri est noire idole, à nous autre» 
Parisiens... 

la môle. 

Quel Henri, s’il vous plaît? 

LA HURIÈRR. 

Je n'en connais qu'un. 

lamôlb. 

Ah! mais moi, j’en connais plusieurs... et il y en a nn dont je 
vous invite particulièrement, mou ami, à ne pas dire de mai. 

la buriIrr. 

Lequel? 

la môle. 

Sa Majesté le roi Heori de Navarre! 

La HUBIËRB. 

Je ne le connais pas... [Il fait un ligne d Coconnas.) 

LA MÔLE. 

Drôle! [Il te lève.) 

COCOHHAS. 

Eli bien! que faites- vous? 

LA MÔLE. 

Je quitte la table, n'ayant plus faim... 

rocou» as. - 

J'en suis vraiment fâché, je complais attendre dans voire ho- 
norable compagnie le momnu de r« tourner au Louvre* 

LA MÙI-t. 

Vous retourne* an Louvre? 

oocaentAS. 

Oui, monsieur ! 

LA môlb. 

Et moi aussi! 

COCONJUB. 

A quelle heure? 

LA MOLE. 

J’ai rendez-vous h minuit. 

cocos» a s- 

Et moi aussi... 

LA MÔLR. 

Ah vil mais savez-vous qu’il y a une étrange liaison entre 
nos deux destinées ! Où vous venez, je viens; ou vous ailes, je 
vais. 

GOCOKRAS. 

En ce cas, écoutes... on ne peut plus manger quand on n a 

E lus faim... mais on peut encore boire quand on n'a plus soif... 
u vous donc jusqu'*, minuit l et nous irons au Louvre ensemble. 
LA MÔLE. 

Je vous demande pardon; mais je craindrais, en cédant i voire 
invitation, de ne pas porter au Louvre des idées aussi nf tics que 
celles que l'on attend de moi... Mais avec qui cause donc notre 
hôte? (On voit La Ilurière fort /chauffé A parler dans la rue 
arec Maurevel.) • 

COCO»»AS. 

Il cause?... mais, le diable m'emporte, il cause avec le même 
individu. 

LA MÔLR. 

Comme», le même individu? 

COCORMAS. 

Oui, av»'c lequel il causait déjà quand nous sommes arrivés... 
Tbomme an manteau amadou. Oh! oh! quel feu il met à la con- 
versation... Eh! dites donc, maître La Ilurière, est-ce que vous 
faites de la politique/ par hasard? 
p la nuRilRB, arec un geste terrible. 

Ah!... schelme! 

cocoxnàS, ic levant et allant à lui. 

Qu’avcx-voas doue, mou ami? seriez-vous possédé? 

la üURifeRl, saisissant la main de Coconnas . 

Silence! malheureux!... silence sur votre vie. 

C0C0N5A*. 

Oh! oh! 

LA HURlftBB. 

Congédiez votre ami sans perdre un instant, il faut que nous 
vous par lions, monsieur et moi. 

MAUREVEL. 

Il le faut, enlendez-vouv 

cocon» as. 

Mardi I il parait que c’est sérieux. 

MAURXVBL. 

On ne peut plus sérieux. 

la môlr, de la maison. 

Eli bien! que décidez-vous? 

coco»» AS. 

le pense qùe vous ave* r aison, et que mieux vaut que chacun 


de nous garde sa tète. [Il rentre.) Donc un dernier verre de vin... 
à votre fortune. 

LA NÔLB. 

A la vôtre, monsieur. 

COCO»» AS. 

Vous vous retirez? 

LA MÔLR. 

Oai, je suis fatigué; il est onze heure* Reniement, je n’ai ren- 
d z-vousau Louvre qu'à minuit, et je ne tiis pas fâché de nie je- 
ter une heure sur mon lit... Maître La Ilurière... 

LA QURIÊRE. 

Monsieur le comte... 

LA MÔLB. 

Conduisez-moi à ma chambre, je vous prie; à minuit, vous mo 
réveillerez.-. Je serai tout habillé, et par conséquent vite prêt. 

COCO»» AS. 

Bien! (Test comme moi, je vais faire tous mes préparatifs. Maî- 
tre La lluçière, donnez-moi du papier blanc et de* ciseaux, que 
je découpé mon signe de reconnaissance. 

LA niRIËRB, Las. 

Mais, malheureux, vous avez .loue juré... [Haut.) Grégoire, ce 
gentilhomme demande du papier blanc pour retire, et des ci- 
.-eaux pour tailler l'enveloppe! Venez, monsieur de La Môle, 
venex. [Il monte l'escalier. éclairant La Mole.) 

COCO X» AS. 

Décidément, il se passe ici quelque chose d'extraordinaire. 

LA MÔLB, montant. 

Bonsoir, monsieur de Coconnas... et bonne chance au Louvre. 

•CÈNE VU. 

MAUREVEL, « la porte du fond, COCONNAS. 

COCO»» AS. * 

Ah çà, mais, qn’ai-je donc fait? 

MAUREVEL. 

Ce que vous avez fait, monsieur? vous avez failli révéler tout à 
heure un secret duquel dépend le sort du royaume... voilà co 
■pic vous avez fait. Par bonheur. Dieu a voulu que votre bouche 
lut fermée à temps par notre digne hôte... Un mot de plus, et 
vous étiez mort... Maintenant, nous sommes seuls, écoulez-nioi. 

COCO»» AS. 

U» instant, monsieur. Qui êtes-vous, s'il vous plaît, pour me 
parler avec ce ton de commandement? 

MAUREVEL. 

Avez-vous, par hasard, eulendu nommer le site Louvicrs de 
Maurevel?... . 

COCOKRAf. 

Le meurtrier du capitaine de Mony... oui, sans doute. 

MiURSTBL. 

Eh bien t c'est moi! 

COCO»»A9. 

Ohl ohl 

■AURBVEL. 

Ecouter-moi donc! 

COCO»»A9. 

Je le crois bien, mordi ! que je vous éronte. 

MAUREVKL. 

Chut 1.». attendez! [Il indique le bruit qui se fait au-dessus de 
sa tête. En ce moment, la chambre du premier s'éclaire. La MôU 
entre avec lus Hurière.) 

coco»»as. 

Ce n'est rien, c'est mon compagnon qui s'installe. 

LA HCRlftRR, en haut. 

Voici votre chambre. 

la môle, en haut. 

A merveille... N'oubliez pas de mVveiller à minuit. 

LA BURlfcRB. 

Soyez tranquille ! 

MAUREVEL. 

Ecoulez, l'heure soune, écoutez. [L’heure sonne, ih comp- 
tent.) 

COCO»» A 8. 

Onze heures. 

MAUREVEL. 

Bien! La Ilurière referme h porte... il descend... Venez, roaî- 
i tre, venez! 


r 
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»C*TÎ2 VIII. 

MAURF.YEL, COCONNAS, LA HUR1ÈHE. 
la unit». 

Nons voilà seuls... nssoyni.s ni.us! 

UAL' HEV LL. 

Tout est-il bien clos? 

LA Itl'fttfeRB. 

Oui, ei Grégoire f.iit sentinelle ;u dehors. Es-ta h, CrégoirlT 
CHÊCOtnE, dan» la rue. 

Oui, maître. 

la iirmfr.R, à Co'onnao. 

Monsieur, êtes-vtms ban «nihul-que? 

COTONXA8. 

Mordl! depuis le jour de m"n i/iptéme, je mouvant». 

H At’tlF.VEL. 

Monsieur, éles-vou» dévoué au roi? 

COCONNAS.^ 

Do corps et d*Ame. 

BAtREVRL. 

Alors vous aile* nous suivre. 

COCONNAS 

Soit, mais je venu» prévins qu’» minuit j'ft! affaire au Louvre. 

■ADRKVIL. 

C’est justement là que noir allons. 

CnCoNNAS. 

J’ai rendez-vous avec II. de Guise. 

«AlUlEVEL. « 

Et nous nu*«f. 

COTON N AS. 

J'ai an mot de pa«*e particuii r. 

MACREVEL. 

Et nous aussi. 


COCONS AS. 

Un signe de reconnaissance personnel. 

• mavubvbl. 

Et nous aussi; et, tenez, voilà qui va vous épargner la peine de 
faire un • croix en papier, f U lire de ta poche Iroii croix blan- 
che», en donne une à La lluritre, l’autre à Coconnas, et garde 
la troisième pour fut.) 

COCOHMAS. 

Obi ntt ! re rendez-vous ce mol d'ordre, ce signe de rallie- 
ment... c'était donc pour tout le monde 7 
■adreybl. 

Oui. monsieur, (fest-à-due pour tous les bons catholiques. 


C0CO14SAS. 

Il y a fête au Louvre, alors? 

LA Ronttt, 

Oui, et voilà pourquoi je lusiutis ma salade, j'nflilais mon épée 
et repassai» mes couteaux. — Grégoire, viens m'aider 1 — 
COCONNAS, l'ail enflammé. 

Un instant! Cette léte, c'ctl donc. . 

HAL'KBTEL. 

Vous nvet été bien long à deviner, monsieur. et l’on voit que 
vons n’étes pas fat gué comme nous des insolence! de ccs héréti- 
que*. 

coco prit Afl. 

Blais vous avez sans doute de nombreux et puissants alliés, 
u ArnEV »:L, le cmdnUanl à la fenéire. 

Voyez -vous celte troupe qui passe silencieusement dans l’om- 
bre? 

COCOltHAS. 

Oui. 

■ Al' Rit TEL. 

I li bien! les hommes qui composent celte troupe ont, vous 

pouvez le voir, comme La llurièrc, vous et moi, une croix au cha- 
peau... 

COCONNAS. 

Eh bien? 

HM'RRVRL. 

Eh bien! ces bnmmes... et* «molles Suisses de* petit* can- 
tons... les bons omis du roi... Voyez-vous celte autre troupe... 

COGERAS. 

Ces cavalier» ? 

BAt'HF.VEL. 

Recentnisses-vousleur cliel? 

COCONXAS- 

Comment vouiez-vous que j«: le reconnaisse... Je suis iri de- 
euiv cinq boutes de l'après-midi. 

BAtBETEL. 


EU lôcn ! c'est celui avec qui vous avez rendez-vous à minuit 
au Louvre!... Voyez, il va vous y attendre. 

COCONNAS 

M. de Guise? 


ÜAt'SBTEL. 


Lui-même I 

COCONNAS. 

Mai* que font ces autres boulines qui vont silenclensemcnt de 
porte en porte? 

■APtCVKL. 

lia marquent d’une croix muge les maison* de* bnguenot*, et 
d'une croix blanche celles de* catholique»... Autrefois, on lais- 
,, u ii Dieu le soin de distinguer les siens, aujomd’lii», r.oos som- 
mes pins provenants, cl nous lui épargnons celte peine. 

COCONNAS. 

Biais on le* tuera donc tous, alors... 

lADItETft. 


Tou* ! 


Par ordre du roi? 


COCU v. VAS. 


H AU BETEL. 

Par ordre du roi et de M. de Gui-e. 
i coconnas. 

Et quand celât 

■AtlftBVBL. 

Quand vous entendrez tinter le premier coup de la cloche de 
Saiot-Cernudn-l’Aaxcrrois. 

COCONNAS, utcc expiation. 

Ahl cela va être drûle. 

■AtmcvDu 

Silence!... Maintenant il est inutile de vous dire que tf veu * 
avez quelque ennemi particulier, quand il ne serait pas tout à fait 
huguenot, il passer ) dans le nombre. 

la UcnifcRR, qui s‘etl armé de pied en cap pendant celle conver- 
sation. 

Mo voici ! 

■AlBETEt.. 

Partons alors. 

LA ItftftM. 

Attendez!... avant de nous mettre en campagiie.aMiirnns-nous 
du logis, comme on dit à la guerre... Je ne veux pas qu'on égorge 
ma femme et mes enfants tandis que je serai dehors... Il y a un 
huguenot Ici. 

COCONNAS. 

Bl. de U Mêle. 

LA ni’RlfctlE. 

Oui, le parpaillot... il s'est jeté d.*ns la guettic du loup. 

• COTON VAS. 

Comment, vous attaque ri--.' votre bêle? 

# LA lIUltfctB» 

C'est à son intention que j'ai repassé ma rapière. 

COCONNAS. 

Pendant qu’il dort? 

la luaitnB. 

Raison de plus. 

COCONNAS. 

j Oh ! «lia ! 

LA nCRlÈRB. 

Vous dites? 

COCohras. 

! Je dis que c’eut dur... M. de U Mélo a sonpé avec moi... «tfc 

1 ne sais pas si je duis... 

DAITRSVXL. 

Oui. mais Bl. de La Môle est nu hérétique ; il est condamné, 
et si nous lie le tuons pas, d’autre* le tueront 
COTONS AS* 

Voici une raison, mais elle ne me parati pas suffisante. 
baurevfl. 

Allons, allons, dépêchons, mpssieur», dépêchons... une arque 
bonde, un coup de marteau... un coup aa rapière, un coup de 
chenet... un coup do tout ce que vous voudrez, mais finissons- 
en... 

la iicriZrb. 

Je monte A sa chambre, et dans un tour de maio... 

coton n as. 

Attendez donc, je monte avec vous. 

la nubti 

Pourquoi faire? 

COCONNAS. 

Mor-li, je «ni . rnrîem de voir comment la chose se passera. 

(/< non te (leniirc fa llurière.) 
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Mahrevfl. 

Et moi, j<* «au« attend*.! J'ai «nui quoique olmse 2k faire prn- 
(llDt 4-o 1i'iii|is-l4. (// ra à la porte de l'amiral et la marque <T un? 
seconde croix.) l'our celui-ci, mieux valent deux croix qu'une. 

LA MÔLB, M P)HlrV(tnt. 

Quel est ce bruit? {// prend un pistolet *ur une table.) 
la nunitM, écoulant à la porte . 

Eli I je crois qu'il est réveille. 

COCONSÀB. 

Ça m'en a tout l'air. 

LA UURlfeRB. 

Il va se défendre alors. 

coconius. 

Il en est capable... Dites donc, maître La Hurière. s'il allait 
vous tuer... ce serait drôle! 

LA üCBllRB. 

Munit... hum!... 

COCOXKAS. 

Je crois que vous reculez. 

LA BtmtkRK. 

Moi! allons donc! Reculer? jamais !... (Jï enfonce la porte d'un 
eoup de pied ; il te trouve en face de La Ùôte, retranché derrière 
enn lit avec un pistolet de chaque main.) 

COCONKAS. 

Voilà qui devient intéressant. 

LA UÔLB. 

Ah! l’on veut m’assassiner >. ce qu’il paraît... et c'est toi, mi- 
sérable... 

LA Ht! fil F. RC. 

Monsieur de Cnconna», vous êtes témoin qn’il m’a Insulté. (La 
Hurière abaisse ton avoue bute et tire; La Môle te Insiste, le coup 
patte par-dettus ta Me.) 

LA «OLE. 

A moi, monsieur de Gneonuas ! A moi ! 

C0C0NNA8. * 

Ma foi , monsieur de La Môle, tout ce que Je puis dans cette 
affaire, c’en «le ne pas mu meure contre vous... Tirez-vous donc 
de h comme vous pourrez. 

LA MOLE. 

Ah I doubles traîtres... puisqu'il en est ainsi. [Il lâche un des j 
deux pistolets, ta balle touche Coconnat à f épaule gauche.) 

COCON K AS. 

Mordi, j’en liens... A nous deux donc, putMloe tu le veux... Ah I 
j© viens dans de bonnes intentions, et tu m'en récompenses en 
m’v-r.voyurit une balle dans l'épaule... Attends... attends... {Il tire 
ton épée.) 

la hôlb, a gagné la fenêtre, qu'il a ouverte. 

A l’assassin !.. .à l’assassin ! [Il taule par la/enétre.) * 

LA HCRltilIR. 

Mordieu 1 il nous échappe. 

COCOKHA8. 

Luil attendez!... [Il taule à ton tour. On voit paraître La 
Môle, courant.) 

la MÔLB, fuyant le pistolet à ta main. 

A l’ assassin t 

COCO Ml AS, le pounuivant. 

Au huguenot! 

i»LCSIHlRS VOIX. 

Aux huguenots... Tue ! lue ! (Klujtriiri coup» de feu parlent.) 

■AV3RITRL, « La Hurière, 

Vite... voilà qui va donner t'alarme... Au Louvre!... au Lou- 
vre!... (Gens armés qui courent. Le lottin , arquibutadc* , cri* ; 
quelques bleuet tombent dans la rue.) 


DtnitXE TJBlUt. 

La chambre de Marguerite. — Portes au fond, à droite et h ganrV; 
gauche, dans le pan coupé, une fenêtre avec rideaux fermés, duniritit 

sur un balcon ; en retour sur ) avaui-scéne, porte d'un csbinck. 

8CiME I. 

MARGUERITE, CILLONNE. 

MARCHER (TB. 

Eh bien ! que l’a dit madame «le NcvefS T 

GILLONNE. 

Sans doute, madame la duchesse n’a pas voulu mo'AnArr fcb 
secrets... o;.r clic m\i ri mit ci* ; ©lit m f» ; Ottr V. iro Majesté. 
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SURGI EfUTB. 

Donne 1 (K/fs ouvre et lit.) 

« Ma i hère reine, j’avais parié, comme tu h* sais, que f# petit 
k roitelet de Navarre sérail lo plus heureux prince d”' !» terre en 
« d- venant possesseur «le h p'iis belle p. rie de la couronno de 
f - Il parait que j’ai perdu... Mai Ire llcmiot, comme l’.ip- 

« perte ton frère lo roi Charles IX, a promit à inadanuS de hauve, 

* si elle voulait lui pardonner son infidélité forcée, de lui faire lo 
« -acriflce de sj première nuit do miss. 

a Adieu, chère .Marguerite, la folle, mais bien affectionnée 
« Henriette I » 

C’est bien ! (Pendant la lecture de la lettre, te duc d' Menton 
s'est avancé doucement jusque derrière Marguerite ; Gillonne e 
voulu prévenir sa m adresse, mais le prince C a arrêtée d’un signe, 
et l a congédiée.) 

SCÈNE xr. 

MARGUERITE, LE DUC D'ALENÇON, puis GILLONNE. 

MARGURRITB. 

Impossible! 

le nue. 

Et pourquoi cela? l’amour *!« Henri pour nandinie de Sauve 

n’est point un secret, je suppose? 

MAROt'fiRITS. 

Ali ! c'est vous, mon frère? 

LR DUC. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Vous m’écnatlex ? 

LB DOC. 

oui. 

marguerite, avec mystère. 

Pour votre compte ou pour celui do notre mère? 

LB DLC. 

Pour le mien. 

MARGE RP m. 

Vous vouliez savoir? 

LR BBC. 

Si Henri était ou n’était pis mon benu-frére. 

MARGt ET.tTB. 

Çt où cela vous mènera-t-il ? 

LB DUC. 

Qiii sait, peut-être à savoir s’il sera ou ne «en pas roi de 
Navarre. 

MAQGCRRITX. 

Er que vous importe? à vous qui devex être roi de France. 

t.R DLC. 

Oui, après la mort de mon frère. Charles IX ; en attendant, quo 
voulez-vous, je m'intéresse au sort de ce petit royaume. 

MAVOt ERITR. 

Eh bien! ctes-vou» satisfait? vous voyez que le roi ne viendra 

OOint. 

LB DIX. 

Jo le sais. 

MARGUERITE. 

Alors, puisque vous savefco que vous vouliez savoir, retirox- 
-»ous. 

LB DUC. 

Bonsoir, ma sœur. 

cillosne, rentrant. 

Madame, le roi de Navarre >«rt de son appartement et se di- 
rige vers le vôtre. 

M A RO U RB I TB. 

Le roi de Navarre? dilfis-vmn. 

ut ut;c. 

H parait que nous nous trompions. 

M.lRG'JEtllTB* 

Êtes-vous sûre? 

gillonne. 

Je l'ai aperçu au bout du corridor, précédé de deux pages 
portant des flambeaux. 

LC DTX. % 

Je vous fais mon compliment, ma suvir. (// s'amnee wt lo 
poste a un cabinet à droite. I 

Maroc entre. 

Que voulez- vous? 

LB nue,- 

Continuez de m’instruire ! 
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■ A RG L'EU ITS» 

Vous allez écouter ce qui oc dira dans cette chambre? 

LE DUC. 

Oui. 

MARGUERITE. 

François, je vous le défends. 

IB DUC, menaça*/. 

Prends garde, Marguerite ! cette lois je n'écoule plus pour mon 
compte. 

MARGUERITE. 

El pour le compte de qui écoutez-vous? 

LB DUC. 

Pour celui de la reine Catherine. 

MARGUERITE, consternée. 

Ab! 

LB DOC. 

Je savais bien que vous étiez fille trop soumise pour vous op- 
poser à la volonté de notre bonne mère. (Il entre dam le eu- 
MfMf.} 

SCÈNE III. t 

MARGUERITE, unie. 

Que se trame-t-il donc, et que va-t-il se passer?... Tonte la jour- 
née, des hommes à visages sinistres ont circulé dans le laiuvic... 
Serait-il vrai, comme le bruit en a transpiré, qu'une proscription 
générale... 

GILLONNE. 

Sa Majesté le roi de Navarre I 

scène rr. 

MARGUERITE, GILLONNE, HENRI DE NAVARRE, LE DUC, 
taché, DEUX PAGES. ( Dtux yagtt entrent , portant des candé- 
labres d'or, avec de» bougies de cire rote.) 


HENRI. 

Eh bien ! madame, ma présence m'a tout l’air de vous surpren- 
dre... ne m’atlendiez-vous donc pas? 

MARGUERITE. 

C'est-à-dire q» le je ne vous attendais plus. 

HENRI. 

Vous ne m'attendiez plus? 

■AIGUIRITB. 

Sans doute; ne m'avez- vous pas dit vou*-roême que notre 
union était un pacte politique... une alliance, et non un mariage? 

HENRI. 

Raison de plus pour que je vienne, sinon parler d'amour, du 
moins parler politique... Gillonne, fermes la porte et lai&ses- 
nous. 

MAIGUL’RITB. 

Gillonne... 

HENRI. • 

Vous désirez garder Gillonne. madame... soit; et si même ce 
n’est point assez de Gillonne pour vous rassurer, je puis appeler 
vos autres femmes, qui sans doute sont dans ce cabinet. (// fait 
un pat un le cabinet.) 


marguerite, s’élançant. 

Non, c’est inutile, et je suis prête à vous entendre, monsieur... 
(Uns.) Gillonne, laisse-nous, mais demeure dans la chambre voi- 
sine, que je puisso t'appeler au besoin. 

hbnri, regardant le cabinet. 

Il y a quelqu'un là... (Haut, à Marguerite.) La porte est jrien 
fermée, n’esl-ce pas? 

MARGUERITE. 

Oui, monsieur. 

HENRI. 


Nous sommes bien seuls. 

MARGUKIITB. 


Oui. 


uenm. 

Alors, causons! (Il lui indique un siégé.) 

MARGUERITE. 

Comme il plaira b Votre Majesté. 

HENRI. 

Madame... quoi qu en aient dit bien des g»ns, notre marà|:r 
est, je le pense, un bon mariage... je suis t '.rn k vous... et vom 
êtes bien à moi. 

MARGUERITE. 

Je ne vous comprends pas, monsieur. 


t HENRI. 

Attendez, et vous allez me rom prendre... notre mariage est nu 
bon mariage... nous devons en conséquence agir l'un vis-à-vis de 
l’autre en bons alliés, puisque nous nous sommes juré alliance 
«levant Dieu... N'est- ce pas voire avis? 

MARGUERITE. 

Sans doute, monsieur. 

HENRI. 

Je sais, madame, combien votre pénétration est grande... je 
sais combien le terrain de la cour cal semé «le dangereux abîmes... 
Or, je suis jeune, et quoique je n’aie jamais fait de mal à per- 
sonne, j'ai bon nombre d'ennemis... Dans quel camp, madame, 
dois-je ranger celle qui porte mon nom. cl qui m’a juré affection 
an pied des autels. 

MARGUERITE. 

Oh ! monsieur, pourriez-vous penser... 

HENRI. 

Je ne pense rien, madame, j’espère, et je veux m’assurer si 
mon espérance est fondée ; il est certain pour vous comme pour 
mni, n’esl-ce pas. que notre mariage n'éiait qu’un prétexte... 
•pnlques-uns ont même été plus h>iu et ont dit qu'il n'éiait qu'un 
pi**?*’- (Marguerite tressaille.) Lequel des deux... Le roi me 
hait... le duc d'Alençon me bail, et la reine Catherine haïssait 
imp ma mère... pour ne pas me haïr quelque peu moi-meme... 

MARGUERITE. 

Oh! monsieur, que dites-vous? 

HENRI. . 

Ce que je cacherais au plus profond ne ma pensée, si Dont 
ii'éiMiis pas seuls. Ne m'avez-vous pas dit que nous étions 

-culs? 


MARGUERITE. 

Oui, monsieur, je vous l'ai dit. 

HENRI. 

F.l yoîlà justement ce qui a fait que je m'abandonne, madame... 

i* qui fait «pie j’ose vous dire que je ne suis dupe (Il cherche A 
(ne dans scs yeux.) ni des caresses que me fait le roi Oui les. ni 

! de celle* que me fai? la reine mère, ni de ccIIcb que me fait !« 
duc d’Alençon. 

MARGUERITE, L'irrinm/. 

Oh! sire!... 

HENRI, à part. 

Cest le duc d'Alençon... Très-bien... 

MARGUERITE. 

Monsieur? 

-, . HENRI. 

Eh bien! qu’y a-t-il? 

MARGUERITE. 

Il y R que de pareils discours sont bien dangereux. 
niNRi. 

Non pas quand un mari s’adresse h *a femme, non pas quand 
ils sont seuls... non pas enlîn quand, ne fussent-ils pa» seuls... 
il parle assez bas pour qu'on ne puisse les entendre... Je vous 
disais donc bien basq«ie j'étais menacé de tous les rétes, menacé 
par le roi, menace par la reine mère... menacé par le duc 
d’Alençon, menacé par tout le monde enfin... Vous savez . on 
MM cela instinctivement... les dangers frémissent dans l’air... 
lis vous e /fleurent en passant et l’on frissonne... c'est cela qu'on 
appelle an pressentiment... Eh bien! contre toutes ces menaces 
qui s’apprêtent à devenir des attaques... je puis me défendre 
avec votre secours .. car vous êtes aimée justement de toutes 
les personnes qui me délestent. 

MARGUERITE. 

Monsieur... 


ninm. 

Eh bien ! qu’y a-t-il détonnant à ce que tout le monde vous 
aime... ceirt que je viens de nommer sont vos frères et vos 
parents... aimer scs parents et ses frères... c'est agir selon le 
coeur de Dieu. 


I . MARGUERITE. 

* Mais enfin, où voulez-vous en venir? j'attends. 

HENRI. 

A ce que je vous ai .déjà dit... c’est que si voua vous faites 
non pas mon amie, mais mon alliée, je puis tout braver, taudis 
qu au contraire, si vous vous faites mon ennemie, madame je 
vous l'avoue en toute humilité, je suis perdu. ’ 

Marguerite. 

Moi, votre ennemie... Jamais, monsieur! 

HENRI. 

Mais mon amie, jamais non plus, n'csi-cc pas? 


Peut-être? 


MARGUERITE. 
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El mon alliée î 

MAKClttlIL 

Oh J cela, certainement? 

■ESTAI. 

Votre iwin! 

MARGUERITE. 

La voilà... et de grand co ur... 

uenri, la baûanl tl la gardant entre les tiennes. 

Eli Lien ! je vous crois, madame, et vous accepte pour alliée... 
Ainsi donc, entendons-nous Lien... on nous a mariés sans que 
vous nous connussions, sans que nous nous aimassions... on 
nous a mariés sans nous consulter, nous qu'on mariait... nous 
ne lions ilevon» donc rien comme mari et femme; vous voyez, 
madame, que je vais au-devant de vos vœux... Mais, si après 
celte alliance forcée, nous nous alliions librement sans que ner- 
sonne nous y contraignit... nous nous allions alors comme deux 
canin» loyaux qui se doivent cmi Dance ei protection mutuelle... 
Est-ce ainsi que vous l’cnlendoz, madame? 

MARCIEBITE. . 

Oui, monsieur. 

nanti. 

Et c'est cette libre alliance que vous me promettez ? 

MARGUKB1TE. 

Que j« vous jure! 

hfnri, jetant un coup d'ail turlt cabinet. 

Eh bien ! comme première preuve d’une alliance loyale et d’une 
Can^ance absolue... je vais vou* raconter le plan que j’ai formé 
p:»i ii- combattre d’abord l'inimitié do la reine niéie, puis celle du 
roi Charles... puis celle du duc d’Alençon. 

MARGUERITE. 

Mon>ieur, je voua en conjure... 

■citai. 

Qu' avez- vous? 

MARGUERITE. 

Rien. 

■mu- 
le vais donc... 

MARGUERITE. 

Monsieur, permettez qne je respire .. il fait si chaud ce soir... 
et celte fenêtre, qui est fermée... 

bbh«i. 

Oh! que ne disiez-vous cela, madame... (A part } C'est bien lui, 
je ne me trompais pas. (// r a à la fenêtre et fourre.) 

MARGUERITE , le attirant. 

Silence, sire, par pitié pour vous! 

HENRI. 

Ne m’avez-vous pas dit que nous étions seuls? 

MARGUERITE. 

Eh! monsieur, qui peut répondre de cela quand il y a deux 
portes à un appartement, et même quand il n'y en a qu’une? 

HflXRI, bai. 

Bien, madame... vous ne m’aimez pas, c’est vrai, mais vous «u 
tenez parole. 

MARGUERITE. 

Que voulez-vous dire, monsieur? 

ur.\m , bat. 

Je veux dire que si vous étiez capable de me trahir, vous 
m’eu * mi*z laissé continuer, puisque je me trahissais tout seul.. 
(f/aut.) Eli bien! madame, retirez-vous mieux maintenant? 

Marguerite. 

Oh ! oui, sire, beaucoup mieux I 

HENRI. 

En ce cas, je ue veux pas vous importuner plus longtemps; 
je vous devais mes respects, et quelques avances de bonne ami- 
tié. .. veuillez les accepter comme je vous les offre... de tput 
cœur... UepOMM-voas nonc, et bonne nuit 

MARGUERITE. 

Ainsi, c’est convenu. 

HENRI, sur te leuii. 

Oui, alliance politique, franche et loyale. 

MARGUERITE. 

Franche et loyale! 

benri t'éloigne, Marguerite le reconduit. 

Merci. Marg t rite, merci... vous êtes une vraie fille de France- 
le parc; tranquille... à défaut de votre amour, votre amitié nu- 
reste... Je compte sur vous, comme, de votre côte, vous pouvez 
i-ompter sur moi... Adieu, madame! 


bC£vX T. 

LE DUC, MARGUERITE. 


Lt Die, Qui wt sorti du cabinet quand Marguerite rentré. 

Marguerite est neutre aujourd'hui... Marguerite sera hostile 
dans huit jours. 

hargi c:litk. • 

Avez-vous donc entendu? 

LB mx ‘ 

Moi, nen absolument... Mais qui vous dit que j'eusse besoin 
a entendre ? 

MAROC I fl ITE. 

Mon frère, quittez un htsluiil , je vous eu supplie, ce masque 
sombre et froid qui empêche le regard de pénétrer jusqu’à votre 
peusée, et dites-moi, d.tcs-moi te qui va sc passer cette nuit? 

LB LUC. 

Cette nuitl... Demandez cela à René. 

MARGUERITE. 

Comment... à René? 

LB DUC. 

Sans doute!... il est sorcier, il vous le dira... Bonsoir, Mar- 
guerite. (Il te dirige vert la parte.) 

MARGIKRITI. 

Bonsoir I 

LE DUC, revenant. 

Ab ! un conseil... 

Marguerite. 

Lequel? 

LB DUC- 

Avant de vous coucher, pouvez un verrou à chacune de vos 
portes, ci ai vous entendez du brui!, poussez-en deux (Il tort 
par le corridor secret. ) 


SCÈNE TI, 


MARGUERITE, seule. 


Quelle nuit de noces!... Uenri aurait-il dit vrai, et noire ma- 
riage nu serait-il qu'un piège !... — Si j’entends du bruit, a dit ce 
sisag<- s mibre de d’Alençon, poussez un second verrou. — Je 
n’entends aucun bruil».. tout est tranquille... aucune lueur à 
l'horizon... aucun bruit dans fuir... le pas de quelque ccolier at- 
tardé , voilà tout. 


LNK voix D’BCOLtSR , chantant dans la rue . 

Pourquoi doocques quand je veux 
Ou mordre le» houx cheveux 
Ou baiser ta bouche aimée , 

Ou loucher a ton beau sein , 

G»n;refais-lu la ooniuin 
Dc l-uw un cloître enfermée T 


Pour qui gardes-tu U* yeux 
£i ton sein délicieux , 

Ton front, ta lèvre iumcUet 
En veux-lu Imhmt Plutoo, 

Là-las, n|wès que Caron 
T’aura mise co sa naccllef 

(La voix te perd.) 

MARGUERITE. 

Tout le monde aime quelqu’un ou quelque chose... il n’y a 
que moi qui n'aime personne, cl qui ne suis aimée de rien... Il 
est vrai que je suis reine! ( Elle va fermer la fenêtre. J Viens, 
Gilloone, et aide-moi à me moi ti c au lit. 

GILLONNE. 

Madame... 


MARGUERITE. 

Quoi? 

GILLONNE. 

On entend des pas dans le corridor secret. 

MARGUERITE. 

Ces pas ne peuvent être que ceux... de nmn frère Charles... du 
•Inc d’Alençon... de uia mère, madame Catherine, ou de quel- 
qu'une de ses femmes... Ouvrez cl voyez I 
GILLORME 

Madame de Sauvai 

MARGUERITE. 

Madame de Sauve? 
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flCÈWS VIT 

MARGUERITE, MADAME DE SAUVE, GILLONNE. 


I» 


MADAME DI SAUTS. 

Hélas! oui, rooi-méme. 

MABGUERITB. 

YeneX'VouscberchrrvotreunMnt jusqu'ici, madame? Vous savez 
cependant bien qu’il n’y est plus. 

MADAME DI SAUV8, Utl ÿOU>U rtl terri. 

Pardonnez-moi, madame... Oh 1 mon Dieu, je vais à quel point 
je suis coupable envers vous, mais l'impérieuse nécessité... la 
crainte, la terreur, m'ont fait prolitcr de ce passage qui m’était ou- 
vert cumule dame d'honneur de la reine mère. 

MARGUERITB. 

Relevez-vous, madame, et comme je ne pense pas que tous 
soyez venue dans l'espérance de voua justifier près de moi... di- 
tes-moi pourquoi vous êtes venue. 

MADAME DB HAUTE. 

Madame, écoulez- moi, au nom du ciel... et vous me pardonne- 
rez, ou vous me mépriserez après... Madame, il y va pour loi de 
U vie et de la mort! 

MARGUERITE. 

De la vie et de la mort ! 

MADAME DB BACTE. 

Eb I regardez- moi, s'il t'agissait d’un danger ordinaire, serais- 
je si pâle... si tremblante... si éperdue... serais-je chez vous 
enfin! 

MARGUERITE. 

Do quoi s’agit-il donc ? 

MADAME DR SAUTE. 

On égorge les huguenots, madame, et le roi de Navarre est le 

chef dr-s huguenots. 

MARGUERITE. 

01» ! mon Dieu, voilà donc l'explication de tous ces vague? aver- 
tissements... la réalisation de tous ces pressentiments sombres... 
Mais lui... lui, un roi... 

MADAME DB SAUTE. 

Lui, court plus de dangers qu’uu autre, madame... car la reine 
Catherine a juré sa mon. 

MARGUERITE. 

Sa mort I Pourquoi t 

MAD A MB DB IACT1. 

Le# prédictions lui assurent, dit-on, le trône de France. 

MARGUERITE- 

Obi.., 

MADAME DI SADTB. 

Tout a été fait contre le roi de Navarre, tout a été fait dans le 
but de l\uircr à Paris ; votre mariage n’a été qu'un icarre... 

MARGUERITE. 

Et votre smourT... 

MADAME DB SAUTE. 

Qu'un moyen... Mon amour m'a été commandé par la reine 
mère... Hélas! elle espérait que ses ordres étaient d’accord avec 
mon cœur... 

MARGUERITE» 

Mais daia quel but vous ordonnait-elle de l’aimer? 

MADAME DR SAUVB. 

Pour qu'il ne fût p a votre épouv... pour qu’il restât étranger 
au roi, et que k> rot, n'ayam pas à lutter contre vos larmes, pùl 
t» Caire Hier. Et cela... hor* de voir.? appartement, la nuit même 
de vos noces; car, dans vos bras, t>ous vos yeux, on n'eôt point 
osé. 

MARGUERITE. 

Ab I je comprends, je comprends ce que voulait savoir d’Alen- 
çon. — Mais, — où est-il, — lui, — le roi de Navarre? 

MADAME DI SAUVB. 0 

Je n’en sais rien... je venais vous le demander... Où est-il?.. . 
où est-il ? 

MARGUERITE. 

Il sort d’klà l'instant... Oh! si j’avais su.». 

MAD a MU OS HAUTS. 

Mon Dieu! qu’ailons-noos faire... Pardon nez -moi, madame, 
fa'allea-vous faire? 

MARGUERITE- 

le vais trouver la reine Catherine... le roi de Navarre est sous 
Mm sauvegarde, je lai ai promis alliance... je serai fidèle à uia I 


MADAME DE SAUVE. 

Mais si vous ne pouvez pénétrer jt*<|u'à la reine mère? 

MARGUERITE. 

Je me tournerai du côté de mon frère. Ourles. 

MADAME DR SAUVE. 

Allez, madame... allez! 

MARGUERITE. 

J'y vais. 

■ADAMB DI SAUTS. 

Attende». 

MARGUERITE. 

Quoi? 

MADAME DB SAUTE. 

Le tocsin, le tocsin ! 

MARGUERITE. 

Que veut dire cela? 

MADAME DB SAUTS. 

C’était le signal... Dv-s cris... 

MARGUERITE. 

ÊgofgeraiS-on jusque dan? le Louvre? 

MADAME DR SAUVE. 

Eh! mon Dieu, oui. 

la toix dë la MÔLE, dont In corrldort. 

Navarre!... Navarre t... à moi! 

MARGUERITE. 

Ouvrez, ouvre», Gillonnui 

MADAME DK SAUTS. 

Ce D’est pas sa toix ! (hile sors.) 


SCÈNE vin. 

LES PRÉCÉDENTS, LA MOLE. 

LA MÔLl, Mit i manteau, tant chapeau, «on pourpoint déchiré. 
Madame... on tue... on égorge MUS frères... on veut m'égorger 
aussi... Vous êtes la reine... sautez-moi t (If tombe aux genoux 
de la reine.) 

MARGUERITE- 

Mon Dieu!... qui étca-vou»... que demandez-vous?... Au se- 
cours... à J’aide I 

LA MOI. K. 

Madame... n’appelez pas... si U vous entendent, je suis perdu... 
Les assassins montaient les degrés derrière mot... Je les et»' 
tends... Les voilà I 

SCKVX IX. 

LES MÊMES, COCON NAS, LA HUIUÊRX, noori U 

GENS ARMÉS. 

COCONNAS. 

Abt niordi, nous le tenons enfin. 

LA môle, te relevant. 

Une arme... une épée... un poignard... que je me défende. 

COCON* AS. 

Tiens ! ( Il te frappe d'un nouerait coup. ) 

la môlb, te traînant. 

Ah! 

MARGUERITE. 

Misérables! assassinerez-vous aussi une fille de France? 

LA HURltRB. 

Madame Marguerite I 

COCON* A». 

La reine de Navarre! Madame, cxcu«ez-notis; mais, entraînés 
à la poursuite d'un hérétique... 

MARGUERITE. 

Les églises et les châteaux royaux sont lieux d’asile... Le 
Louvre est château royal... Sorte*, je vous l'ui.lonne! 

la nunifcrB, ù Coconnat. 

Venez, venez, nous ne ittanqueioui pas de besogne ailleurs. 

C0C0N5AS . 

.M t .lame, c'est à la femme que j obéis et non à la reine. Ah! 
Provençal m-iudit, si je te rattrape jamais I (// toit lentement (* 
reculant. menaçant toujoun.) 
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SCÈNE Z. 

LES MÊMES, moini COCONNAS et LA HL'RIÈRE. 

marguerite, aprit avoir écoulé le bruit de tes pat et aprit t'être 
assurée de leur fuile. 

Il* sont parus... Où est ce malheureux? 

atiLoirai. 

Le voici i 

MARGUREIT*. 

Mort I 

GILLOJtltB* 

Non, évanoui seulement. 

«ASGOBRITI. 

Mon Dieu! 

GILLOÜRI. 

Quoi? 

MARGUERITE. 

C'est ce jeune homme qui est venu tantôt, qui m'a remis une 
lettre pour le roi... c'esl monsieur de La Mûîc. 

LA a ù le, rouvrant lu yeux. 

Et vous, vous êtes U reine... Ab ! que vous êtes belle» ma- 
dame I... 


MARGUERITE. 

Où le porter?... chez toi, Çülonue... chez toi I 

G1LLÛXMI. 

Où vous voudrez, madame. 

MARGUERITE. 

Attends... oo appelle. 

madame db nivixs, du dehon. 

Votre Majesté... madame,,. Marguerite... 

■ ARGIBRITB. 

C'est madame de Nevcrs... c'est Henriette... Un dernier elfor. 
monsieur... entrez dans ce cultuel. (Courant à la porte.) Par ici, 
par ici, Henriette.,, iSt retournant.) Y ist-il... oui... bien... 
[G tl tonne ( raine La ilote dant le cabinet.) 


BOSNIE ZI. 

MARGUERITE, LA DUCHESSE, mivie de halltbardieri: CIL- 
LONNE, LA MOLE, caché. 


MARGUERITE. 

Soyez tranquille... ie trouverai quelque moyen... Gillonne, je 
te iccom mamie ce malhcureiix... Venez, madame, venez 1... 

MADAME DK SAUVE. 

Ah I que Dieu garde Votre Majesté ! 


TROISIEME TABLEU. 

Le cabinet des armes du rot. — A çauebe, dans le pan coupe , erande fo- 
nCtrc avec brie ImIimo praiicablê; par «irue fendra on voit l autr* rjv« 
de U Seine, la tour do S eue; deux purlea a droite et a gauche. 

SCÈNE Z. 

CHARLES, LA NOURRICE. 

Charles, entrant. 

Où est Henri? 

LA NOURRICE, sortant de cher elle. 

Charles, mon Charles, est-ce que c'est vrai, ce qu'on dii. 

18 ROI. * 

Et que dit-on, nourrice? 

LA MHREICS. 

Ou dit que l'on massacre lisbugiuiiuls. 

. LE ROI. 

Eh bien I que l'importe? 

LA NOURRICI. 

Mais je suis de la religion... moi... 

LE ROI. 

Alors cathc-toi dans quelque coin, cl prie le Dieu des hugue- 
nots que ma mère ne te iront e pas... 

LA KULinRIOt. 

Charles... » 

IB ROI. 

Assez... Qu’on appelle M. de Nuncey... (Il appelle ton chien.) 
Actéon... viens, Actéon... 

LA KOURRKJ. 

Oh! mon Dieu, mon Dieu!... 

lk roi. 

Eh Lient qu'ai-je dit?... 

U NOiRRici, obéittani. 

Venez, monsieur de Nanuey, le roi veut vous parler* (SU# 
rentre chef elle.) 


MARGUERITE. 

Ab! tu n>s pas seule? 

LA DLCUBSH RKXRIETTR. 

Non, mon beau-frère, monsieur de Cuba, m’a donné rinoi* 
gardes... pour me reconduire à mon hôtel... Je t'en laissa six... 
car cette nuit les plus puissants peuvent avoir besoin des gardes 
du duc de Guise... (Aux gardei ) Installez-vous dans celle anti- 
chambre et obéisses à madame Marguerite comme à moi-uiétuc. 

MARGUERITE» 

Oh! quelle terrible nuit! 

HENRIETTE. 

Ja ne trouve pas, moi... je »ui> bonne catholique^» 

MARGUERITE, 

Ah I si tu savais... si lu savais... 

Henriette, gagnant l'autre porte. 

Bien; tu me contms tout cela plus lard,,, (Awjj garda.) Ve- 
nez!... (A Marguerite), Adieu. (Elle tort.f 


B ci: NE U. 

LE ROI, M. DE NANCÉÎ. 
le roi. 

Où est Henri? 

M. DB NAÏICET. 

An été, sire, selon les ordre* do Votre Majesté! 

le roi. 

Ou l'a-t-on conduit? 

B. DB IUNCSV. 

Dans la chambre voisine. 

LE ROI. 

Faites- le entrer... Ab!... voilà donc l’heure arrivée... Dieu me 
dira un jour face à face si elle a sauné pour ma perte ou pour 
mon salut. 


SCÈNE III, 


SCÈNE ZXX. 


CHARLES, HENRI, M. DE NÀNCEY. 


CARGL'ERITE, GILLONNE, pou MADAME DE SAUVA. 

MARGUERITE. 

Comment se trouve-t-il? 

GUXORRB. 

Un peu mieux... 

mauami db SAUTE, en/r' ouvrant de nouveau la porte. 
Madame... 

MARGUERITE. 

Qu’est-ce encore? 

MADAME DE SAUYB. 

Oii vient do l’arrêter... un le conduit cbet le roi... 

MARGUERITE. 

J'y coure !... 

MADAME DB SAUVE. 

Ah’ vous ne pénétrerez pas ju-'ijuii lui... les erdre* sont don» 

Dés. 


M. DE NAltCKY. 

Entrez, monseigneur! (fl fait putter Henri et te retire.) 
uemri, regardant autour de lui. 

Il et>t seul! 


U Rot. 

Ah! c'csl vous? 

HZ* RI. 

Oui, sire! 

lb roi. *' essuyant le front. 

Par la mordieu! vous êtes coulent de vous voir près de moi, 
n’esi-ce pas, lienriot? 

ami. 

Sans doute, sire... car c'est toujours avec plaisir que je me re- 
trouve près de Votre Majesté. 

le roi. 

Plus oontenlque d'éue là- bas. hein? 
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■mai. 

Où cela, aire? 

le soi. 

bans la rue. 

HENRI. 

Sire, je ne comprends pas... 

le boi. 

Regarder, ci vous comprendrez. (Il ouvre la fenêtre, et lui 
montre Ut quais (ou/ embrasés de torches et de coups de feu.) 

B EMU. 

Mais, au nom du ciel, sire, que se passe-t-il donc celle nuit? 

LE ROI. 

Cette nuit, monsieur, on nie débarrasse de tous les huguenot*. 
Voyez-vous celte fumée et cette flamme là-bas, au-dessus do 
riiôicl de Rourhon... c'est b fumée et b flamme de b maison de 
l'amiral qui brûle.. Voyez-vous le corps que de bons caiholi- 
ques traînent sur une paillasse déchirée? c'est le corps du gendre 
de l'amiral, de voire ami Téligny. 

denri, cherchant ton épée à «on côté. 

Et désarmé!... désarmé!... 

LE ROI. 

Vous cherchez voire épée... ci qu'en feriez- vous, de celte 
épée? 

HENRI. 

Je n'eo sais rien, sire, mais je voudrais l’avoir. 

LS ROI. 

Insensé... n’as-lu pas entendu ce que j’ai dit? 

HENRI. 

Non I * 

LE ROI. 

J'ai dit que je ne voulais plus de huguenots autour de moi... 
Comprends-tu, Henri? j'ai dit : Je ne veux plus... Suis-je le roi?... 
sui&*jc le maître? 

HENRI. 

Hais Voire Majesté... 

LS ROI. 

Ma tue et massacre à cette heure tout ce qui n'est pas 

catholique... c’est mon plaisir... Etes-vous catholique ou hu- 
guenot? 

HENRI. 

Sire, rappelez-vous vos propres paroles-..: «Qu'importe la re- 
ligion de q ut me sert bien I * 

LE ROI. 

Ah! ah! ahl que je me rappelle mes paroles... Ferèa rofan/, 
connue dit ma sœur Margot... Oui, oui. Usine servaient bien, les 
huguenots, trop bien, même : ils se glissaient partout, à toutes 
les places, à ions les emplois... aux finances... à la marine.. .à b 
guerre... jusqu'à ce qu’un, plus hardi encore que Ica autres, sc 
glissât sur mou trûne... Mais demain il n’y aura plus de hugue- 
nots... Vous entendez, Henri, demain U n'y en aura plus un 
seul. 

HENRI. 

Oui, sire, l'entend* ! 

le roi. 

Mhis comprenez-vous? 

HENRI 

A merveille I 

LEROI. 

Et vous ne répondez pas? 

HENRI. 

Si fait, sire, je réponds. 

LR ROI. 

Eh bien I que répondez-vous? 

HENRI. 

Que je ne vois pas pourquoi le roi de Navarre ferait ce que 
tant de pauvres gentilshommes dont le parjure fût resté ignore 
n’ont pas voulu faire... car enfin s'ils meurent, ces malheureux, 
c'est parce qu’on leur a propose ce que l'on tue propose, et qu'il» 
ont refusé comme je refuse. 

CHARLES, lut' saisissant U bras. 

Ah I oui-dà... tu crois que j'ai pris b peine d’offrir b messe à 
ceux qu'on égorge là-bus... toi! 

HENRI. 

Sire, ne mourrez-vous point dans b religion de vos pères?... 

LE ROI. 

Oui, par b mordieu ! Et toi ? 

benri, tranquillement. 

El moi aussi, sire f 

CHARLES. 

Ah ! c'est comme cela... (Il ï élance sur ton arauebute.) Veux- 
tu b messe. Ilenriot? ( Henri garde le «tlcnce.) Mort, messe ou 
Bastille... choisi»! Mort, messe ou Bastille... es-tu catholique ou 
huguenot ? 

HENRI. 


Je. suis votre frère, sire ! 

CHARLES. 

Mille tonnerres... cela ne peut cependant pas sc n»9«er ainsi... 
d faut que je tue quoiqu’un... (Il court à la fenêtre, ajuste un 
homme qui te sauvait sur le quai, lire... l'homme tombe.) 

U K NI 

Okl mon Dieul... mon Dieu! 

scène it. 

LES PRÉCÉDENTS, CATHERINE, soulevant la tapisserie. 


CATHERINE. 

Eh bien! est-ce fait?... 

CHARLES 

Non! mille diables... non!... l'entêté refuse. 

Catherine, regardant autour d’elle et apercevant Henri appuyé 
à la tapisserie. 

Alors, pourquoi vit-il? 

LE roi. 

Il vit... il vit... parce qn'il est mon frère. 

HENRI. 

Madame, tout vient de vous, et non du roi Charles, je le vois 
maintenant... c’est vous qui avez résolu cette fable union... 
c’est vous qui avez eu l'idée de m’attirer dans un piège, moi et 
mes compagnons... c’est vous qui avea pensé à faire de votre 
fille l'appât qui devait nous perdre tous... c’est vous qui, tout à 
l'heure, m'avez séparé de ma femme pour qu'elle u'cùt pas l'en- 
nui de tue voir périr sous ses yeux. 

8CXSTK ▼. 

LES TRÉCÉDENTS, MARGUERITE, entrant par ta porte de la 
«tourne*, LA NOURRICE. 


uutvunx. 

Oui, mais cela ne sera pas... on ne tuera pas le mari aux yeux 
de la femme, j'espère. 

HENRI. 

Marguerite! 


Margot! 
Ma fille I 


LE ROI. 
CATHERINE. 


■ARGtIERITt. 

Monsieur, vos dernières paroles m’accusaient, et vous aviez à 
b fois tort et raison... Raton, car je suis en effet l'instrument 
dont on s’est servi pour vous perdre tous .. tort, car j'ignorais 
Que vous marchiez à votre perte... mais dès que j*ai appris votre 
danger, je me suis souvenue de mon devoir, je suis accourue... 
et, grâce à b bonne nourrice de mou frère, fai pu pénétrer jus- 
qu'ici... Or, tn’y voici... et le devoir d’une feu me est de partager 
b fortune de son mari... vous exile-t-on, monsieur, je vous sois 
dans l’exil; vous emprisonne-t-on, je me fais captive.», vous 
tue-t-on, je meurs... 

LR ROI. 

Ah! ma pauvrç Margot, Ui ferais bien mieux de lui dire de 86 
faire catholique. 

MARGUERITE. 

Sire, croyez-moi; pourvnus-ntémc, ne demandez pas une ps 
reille lâcheté à un prince de votre maison... songez-y, vous av« 
fait de lui mon epoux. 

LB ROI. 

Au fait, madame... Margot a raiscn...el Uenriot est mon beau 
frere. 


MARGUERITE. 

Oui, votre beau-frère!... oui, vous l’avez dit, Charles!... Rci». 
dez donc le mari à la femme... vous ne me ferez pas veuve le jour 
de mon mariage?... Donnez-moi sa vie... b vie de Henri, je vous 
la demande à genoux I... 

Ll ROI. 

Eh bien!... emiuène-le... 

MARGUERITE. 

Merci, mon frère... merci... Venez vite, venez. 

HENRI. 

Mais, mot aussi, je dois remercier... 

le roi, bas. 

Plus tard, lu me remercieras... vs-t'en... ne sens-tu pas qns 
le plancher tremble sous les pas... va- t’en. (On entend les cris , 
on voit passer des protestants fuyants. Il ferme la fenêtre et tombe 
sur une chaise.) Ma ntère... voila bien du sang versé... croyez-vous 
que Dieu me le pardonnera?... 
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(UTMERtNB. 

car ce sang aura clé versé Inutilement, si Henri con- 
serve celui qu'il a dans ses veines. 

L8 ROI. 

Alors, c'éUil donc contre lui seul qu'était dirigée toule celte 
boucherie?... 

Catherine. 

Sire, vous vous croyez un grand politique, et tous n'étes qu’un 
enfant. (Eli* sort.) 

LA NOURRICE. 

Ne l'écoule pas. Chariot... tu as Lieu fait. [Elle te met à oe- 
«loux d’un côté. Action vient lécher la moi* du roi de l'autre.) 

LE ROI. 

V:* J là peut-être les deux seules créatures dont je ne serai pas 
exécré demain. 


ACTE II. 


onmtiis nnuo. 

La chambre de flenri. — Simple tenture de cuir. — Deux portes 
ail food. 


8CTNE X. 

* HENRI. 

Allons, allons, tout se calme, trois jours se sont passés, et je 
mis bien vivant... il faut encore croire aux miracles; il est en 
vérité bien heureux que l'on ait eu l'heureuse idée de me tuer 
parle fer ou par le nlnmb, au lieu de m'empoisonner tout bonne- 
ment comme on a lait de ma pauvre mère avec des gants par- 
fumés... cl comme on a vonlu faire de M. de Candi, avec une 
pomme de semeur... Décidément, mon frère Charles IX n'esi 
pas si méchant diable que rnaftre René, et mieux vaut encore 
avoir affaire au roi de France qu'au parfumeur de la reine mère... 
il faut dire aussi que Marguerite in'a tidilcnirnt tenu parole, et 
qu'elle est arrivée à temps... Sans elle, en vi-rite. je ne s;»is trop 
comment tout cela aurait fini... si toutefois c'est fini à celte 
heure. Je me regarde... je me tile... je suis à peu près sftr de 
vivre. mais demain, mais cette nuit... mais dans une heure 
pourai-je en dire autant?... Maintenant, quel est cet homme, 
déguise en sentinelle suisse, car ce n’était point un soldat qui 
m’a présenté les armes quand je suis desc* mlu tout à l’heure... 
en nie disant ; «Salut au roi de Navarre...» 4c me suis détourné, 
je n'ai pas eu le temps de voir.,, seulement, j'ai eu celui d’en- 
tendre... Ah) ahl il me semble qu’on marche dans le corridor... 
j'entends dos pas, ils viennent de ce côté... c'est quelqu'un qui 
cherche... Qui hésite... on frappe... qui est là? 

t une voix, dehors. 

Monseigneur, c'est l'ouvrier de la sellerie, qui vous apporte la 
selle que vous avez demandée. 

HENRI. 

Moi! je n'ai pas demandé de selle t mua ami, vous vous 
trompez. 

la voix. 

Non, sirt, je ne vois trompe p is, je vous assure. 

HENRI. 

Il tue semble que jo reconnais celle voix... Ouvrons! 

BCilffE ZI 

HENRI, DE MOUT. 


benri, tenant la porte. 

Qui demanJez-vous, et qui éics-vous? 

DE MOUT. 

Un ami, sire! 

HENRI 

Un ami, sous ce costume ? 

DE MOll V. 

Je n'eusse pas pu autrement pénétrer près de Votre Majesté. 

HENRI. 

Mais enfin... 

DE MOUT. 

Me reconnaissez-vous ? 

HENRI. 

De Mouy !... (// fait un moucemcn/ dïnquiVturfe.) Tu veux me 
parler absolument? 

DE MOUT. 

Il le faut, sire! 


HENtu. 

Entre alors... (// ferme la porte.) 

DE MOUT. 

Oh! ne craignez rien, aire, personne ne m'a reconnu cl nous 
sommes seuls. 

HENRI. 

Personne ne l'a reconnu... en cs-tusôr... Nous sommes seuls... 
peux-tu répondre de cela? 

DS MOUT. 

Je réponds de tout, sire ! 

HENRI. 

Ainsi, tu vis encore, mou pauvre ami I 

DE MOUT. 

Oui, et ce n'est pas la faute de es t infime Maurevcl. 

NF.WIU. 

Mon ami, ne dis pas de mal de* amis de b reine mère. 

DR MOUT. 

Vous voulez que je ne maudisse pas l’assassin de mon pèrel 
HENRI, bat. 

Es!-ce que je maudis René, IVmpoisonnrnr de m:» mère, moi! 

DE MOUT. 

Sire, vous êtes roi, vous... et sans doute Dieu vous a fait 
plus fort et plus sage que les autres hommes... mais voyons, 
sire, soyons brefs, car le temps nous manque, soyons francs, car 
les circonstances nous pressent. 

HENRI. 

K h bien! puisque tu le veux absolument, parle, mon brave 
de Mouy. 

DE MOUY. 

Est-il vrai que Votre M a jestc ait abjuré la religion protestante? 

HENRI. 

C'est vrai ! 

DP. MOUY. 

Mais est -ce des lèvres... c-t-ce du ceenr • 

HENRI. 

On est toujours reconnaissant à Dieu quand il nous donne Ta 
vie, et Dieu m’a visiblement épargné dans ce cruel danger. 

DE MOUT. 

Sire, avouons une chose. 

HENRI. 

Laquelle? 

DR MOUY. 

C’est que votre abjuration n'est pas une Nffiîre de conviction, 
unis de calcul... vous avez abjuré pour que le roi vu ns laissât 
vivre, et non parce que Dieu vous avait conservé la vfc% 

■ont. 

Quelle que soit la cause de ma conversion, de Mouy, je n'en 
suis pas moins catholique. 

DS MOUT. 

Oui. mais le resterez-vous toujours... à la première occasion 
de reprendre votre liberté d'existence ci de conscience, ne la 
reprendrez-vous point... Eh bienl celte occision cIIcnc présente, 
La Rochelle est insurgée, le Roussillon et le Béarn n'attendent 
qu’un mot pour agir ; dans la Guyenne, tout cric i la guerre... 
b Navarre vous attend, il ne s'agit pour vous qu<* tir gagner b 
Navarre... Dites-moi seulement que vous êtes un catholique forcé, 
sire, et je réponds de l’avenir. 

ItRNRI. 

On ne force pas un gentilhomme de ma naissance, de Mouy: 
ce que j’ai fait... je l'ai fuit librement. 

DK MOUY. 

Mais, sire, songez donc qu’en agissant ainsi, vous nons aban- 
donnes... vous nous trahissez... (Le roi demeure impassible.) 
Oui. vous nous trahissez, car plus de cinq cents hiigurn» n i 
lieu de fuir août restés a Paris dans le seul luit de vous enlever, 
et de vous faire escorte... jusqu’à ce nue nous ayons gagné quel- 
que bonne place appartenant à nos rréres, et tout est picparé, 
entendez-vous bien, sire, pour vous donner non- seulement la 
liberté, non-seulement la puissance, mais encore un trône. 

BENET, faisant effort sur lui-méme. 

De Mouy, je suis sauf... de Mouy, je suis catholique, de Mony, 
je suis l’époux de Marguerite, le frère du roi Charles, du duc 
d'Anjou, et du due d'Alençon... Je suis te gendre de ma bonne 
mère Catherine... De Mouy, eu prenant ces divrr.*rs position», 
j'en ai calculé les chances, mais aussi les obligation 1 . 

DE MOUY. 

A qui donc faut-il croire, sire? On me dit que votre ma- 
riage. avec madame Marguerite n’est point consommé!... on me 
dit que vous avez renié par force, on me dit que b haine de ma- 
dame Catherine, qui s'est déjà exercée sur votre mère, ne sera 
satisfaite que lorsqu'elle se sera excercée sur le lil ... On nie 
dit... 
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MARGCERtTt. 

Eli bien! soit, Henriette. J’.it un scrupule. 

M ADAM K US REVERS. 

Un scrupule de quoi? 

MARGl SUITE. 

De religion. FaiMa une différence cuire les huguenots et les 
catholiques ? 

■ADA2R DC RÊVER». 

Kn politique? 

MARCUERIY». 

Oui. 

MADAME DE NET ES». 

Sans doute. 

MAKfUCUTS* 

liais en amour? 

MADAME OS NEVEU». 

Ma chère amie, nou* autres femmes, nous sommes tellement 
prennes, qu’tu fait de sectes, nous les admet ions tuulce... qu'en 
fait de dieux, nous en recounaisMUis plusieurs. 

MARGUERITE. 

En un seul, n‘esl-ce pas? 

MADAME DE KEVRRS. 

Oui, relui liai a uncarquoi», un bandeau et des ailes... Mordil 
vive U dévotion! 

MARGÜERtTC. 

Tu la pousses même un peu loin. 

MADAME DE N iiVrRS. 

Comment cela? 

Marguerite 

Tu jettes des pierres sur lu tête des huguenots. 

MADAME DE REVERS. 

Faisons bieç, et laissou» dire. Çè, la fin do votre confidence, 

madame? 

Marguerite. 

Un luttant : c’est que si la pierre dunl partait mon frère Charles 
était hisioiique... 

MADAME DK NKTEES. 

Eh bieo? 

MARGUERITE. 

Eh Lien t je m'abstiendrai*... 

MADAME DR REVERS. 

Bon. je comprends maintenant cc qui fait ton scrupule... Il est 
donc huguenot? 

MARGUERITE. 

Oui? 

MADAME Dit REVERS. 

Qui ? Notre gentilhomme. 

MARGUERITE. 

Tu as donc deviné qu’il était question d’un gentilhomme? 

MADAME DR REVERS. 

Vraiment, comme c'e&t difficile ! 

Marguerite. 

Henriette, sois bien persuadée d'une chose, c’est que cc gen- 
tilhomme ne m'est rien cl ne me sera jamais rien. 

MADAME DR NEVRRS. 

N’imporlr, il existe, n'esi-ce pas? 

MARGUERITE. 

Oui, mais il a bien failli cesser d’exister. 

MADAME DE REVERS. 

Et comment as-tu fait sa connaissance? 

MARGUERITE. 

Au milieu du massacre, n*R|Rnl à Paris d’autre protecteur qoo 
te roi de Navarre, il est venu se réfugier dans mon appariement. 

MADAME DB REVERS. 

Où le roi de Navarre M'était pas, bien entendu. 

MARGUERITE. 

Tu le sais mieux que personne. 

MADAME DI RETlMt. 

Et où il est resté 

MARGUERITE. 

Il était si grièvement blessé, que je n’ai pas eu le eoursge... 

MADAME DI NBVIRS. 

Je comprends cela; mais sais-tu que c’est très-gênant, un hu- 
guenot blessé, surtout dans des jours comme crut où nous nous 
trouvons? Et qu’en faÎA-tn de ton huguenot blessé, qui ne t’est rien, 
et qui ne te sera jamais rien ? 

MARGUERITE. 

J'en fais un convalescent qui li.ibile mon cabinet, et que je veux 
limer, voilà tout. 

MADAME ns REVERS. 

Il est beau, il est jeune, il est blessé, tu le caches dans ton ca- 
binet, tu veux le sauver... ce huguenot-là sera bien irgral s'il 
i/eli pas trop reconnaissant. 


MARGUERITE. 

Il l’est déjà. J’en ai bien peur, plus que j« ne le désirerai». 

MADAME DE REVUS. 

Et il l’intéresse, cc pauvre jeune homme? 

HARGUERITM. 

O!» ! par humanité seulement. 

MADAMR DK NEVRRS. 

Ah I l'humanité, ma pauvre reine, c’est tmrjour* cette vertmtk 
qui nous perd, nous autres femmes. 

MARGUERITE. 

Oui, et tu comprends comme, d’un moment h l'autre, le rcl, 
M. d’Alençon, la reine mèie, mon mari même, peuvent entrer 
dans mon appartement. 

MADAME DE RBV1RS. 

Tu veux me prier de te garder ton petit huguenot lant qo’ii 
sera malade, à la condition de te le rendre quand il se portera 
bien. 

MARGUERITE. 

Rieuse... Non, je te jure que je ne prépare pas les chores de »! 
ioin; seulement, si lu pouvais limiter un moyen de cacher le pau- 
vre garçon, »i tu pouvais lui ronserver la vie que je lui ni Sau- 
ves. je l'avoue que je t'en serais bien reconnaissante. Tu es l.brc 
à l’hôtel de Guiae; tu l’as dit loi-mémo. lu n’as ni frère ni mari 
qui te contraigne; et de plus, »i Je m’en souviens bien, derrière 
Ci lle chambre, lu possède un grand cabinet pareil au mien : * h 
bien! préte-moi ce cabinet. Quand mon huguenot rer.i guéri, ce 
qui est l’affaire de cinq ou six jouis nu plus maintenant, «h bien! 
lu ouvrira» la cage, et P oiseau s’envolera. 

MADAME DR NRYBRS. 

Il n’y a qu’une difficulté, chère reine, c’est que la cage est oc- 
cupée. 

marguerite. 

Comment donc! lu as sauvé aussi quelqu’un, loi? 

MADAME DR REVERS. 

Justement, et voilà ce que je répondais à ton frère quand je 
parlai» »i 1 ms que lu n’as point entend!. 

MARGUERITE. 

Ab! oui, vraiment... 

■ADAM B DI KSVtRS. 

Écoute, Marguerite, c’est une histoire admirable , non moins 
belle, non moins poétique que la tienne... Après avoir quitté le 
i 1 .ouvre, le soir de la Saint-Barthélemy, J’étais renirér à I hôtel de 
Cuise, et je regardais brûler cl piller ttne maison, quand tout à 
coup i’en uuds crier des femmes, et jurer des hommes... le m’a- 
vance sur le balcon, et je vois d’ubnrd ilrte « pée... dont le feu 
semble éclairer la scène à elle, si ule. .. J admire ( elle lame fu- 
rieuse, j’ai me les belles choses, mol; je cherche naturellement 
le bras qui la fait mouvoir... puis le corps auquel appartient ce 
bras... Alors, au milieu des tris, nu milieu des coups, je distingue 
L bouillie, et je vois un héros; ma xeinu, un Ajai Telimon; je 
m'enthousiasme... Je l'encourage de la voix et du goto, je tres- 
caille à chaque, coup dont H est menacé, je respire à chaque botte 
qu’il purle... Ç'a etc. vois-tu, nia reine, une émotion d’un quart 
d’heure, comme jamais je n’en avals éprouvé... comme j'avais 
cru qu’il n’en existait pas... Aussi, J’étais là, haletante, suspen- 
due, muette... quaud tuut à coup mon héros a disparu. 

■ARQURRITI. 

Comment cela ? 

LA DUCMBSSB. 

Sous une piene que lui a Jeiêe «me vieille femme... Alors, 
comme le fils de Cré» us, j’ai retrouvé la vois; j'ai crié à I aide, au 
secours, rocs gardes sont venus, Tout pris, l’ont enlevé, et enfin 
Font transporté dans ce grand cabinet que tu œc demandes 
pour ton protégé. 

MARGUERtTK. 

Ilé!as ! je comprends d’autant mieux cette histoire, que c’est 
la mienne à peu près. 

LA DUCI1ES9E. 

Avec cette différence cependant que, servant thon roi et 
religion, je n'ai pas besoin de renvoyer M* Aumbal de Cocod- 
nas. 

MARGUERITE. 

Il s’appelle M. Annib.il de Cncuniia»? 

LA DUCIIESSR. . 

Oui; c’est un terrible notu, n’est-cc pas... Eb bien! U est di- 
gne de son u o eu 1 

MARGUERITE. 

Alors, mon protégé est refuse à l’hôtel de CnKc; j’en suis fâ- 
chée, car c’est le dernier endroit où l’on viendrait chef cher fin 
huguenot. 

MADAME UK REVERS. 

Pas le moins do monde. Fâis-fc apporter ici, Il coucbcia dan» 
celle chambre... Chacun aura la 6icuuc. 

MARGUERITE. 
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8CÈ5IE III, 

LA MOLE. seul. Pendant la dernière ucène et pendant e» 
monologue la nuit est renue. 

O ma belle reine! demandrz-moi mon sang. ma vie, mon 
âmr... dcmandcz-moi tout, hors de ne plus vous aimer, cir, >i 
vous demandiez cela, je le sens bien, de tout dévoué que j'étais, 
je vous deviendrais rebelle... (fl dépote ton épée tur un fauteuil 
et t'étend nir les eoumn*.) Mais, non, elle avait songé à tout... 
Ainsi, d'avance elle s'était omipée de moi... ainsi. tandis qui 
Je n’osais lui dire que ma vie était attachée à t.» vie... elle inc 
préparait cette faveur de b voir tous les jours... Oh! merci, ma- 
dame, merci... Mais j’enteods da bruit, une porte «‘ouvre... on 
«'approche... 

scàarz xt. 

LA MOLE, COCONNAS. (Nuit ) 

COCONNAS , appuyé tur ton épée au fourreau. 

IIj foi, je suis bien aise d'avoir un voisin, cela me fera com- 
pagnie dans mes heures de solitude; avec cela que madame d ■ 
We^ers dit que c'est un garçon charmant... Ale 1 aie! je crois que 
l’épaule me fait encore pins mal que b tête, si ce n’est pourtant 
ma poitrine, qui me fait plus mal que l'épaule. 

LA MÛLI. 

Ce doit étrece gentilhomme blessé dont m'a parlé la reine. 

COCONNAS. 

Monsieur... 

LA MÔLE. 

C'en à moi qu'il s’adresse proie blâment. 

COCON VAS. 

Monsieur, êtes-vous dans relie rln.inbro, s’il vous plaît T 

LA BALS. 

Me voici ! 

coconnàs. 

Ali! ah! vous a-t-on prévenu que noos étions voisins T 

la *Aib. 

Monsieur, je sais que J’ai crt honneur. 

COCONNAS. 

Ah! tant mieux, enchanté de faire votre connaissance. 

la mAlb. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

COCONNAS. 

Vous avez donc été blessé, vons, monsieur? 

la mAlk. 

Assez grièvement... mais l'on m’a pat lé d’un accident qui vous 
était arrivé à vous-raéme. 

coconnab. 

C'est-à-dire que j’ai failli être assommé... (Cherchant autour 
de lui.) Où diable trouverai-je un fauteuil? Voilà la terre qui 
•ommencc û trembler. 

LA BÔLB. 

Monsieur, je sub sur un excellent coussin, et si vons voulez le 
partager avec moi... 

COCONNAS. 

Avec le plus grand plaisir... (// t’attied, et jette ton épée der- 
rière le s fournit*.) IA... bien! je ne suis pas encore tris- ferme 
>wr moi; jambes, voyez-vons, et quand je reste longtemps debout, 
a tète me tourne... il me semble que la terre tremble 1 Maudite 
ricHlo! comprenez- vous cela ?... elle me jette un pot de Heur? du 
troisième étage, vingt livres pesant... juste sur la tète... Heureu- 
sement que j'ai le crftnc solide... J'avais bien déjà reçu une égra- 
lignurc à l’épaule, et une piqûre à la poitrine, mnisec n’était rien 
an comparaison. Kl vous, monsieur... où êtes-vous blessé? 

LA UÛLB. 

Moi, monsieur, j’ai reçu un coup d'épée daos la poitrine, et un 
• oup de dague à travers le bras. 

COCONNAS. 

Et étant si mal accommodé, vous êtes déjà debout! En vérité, 
il y a miracle. 

la mAlk. 

Ma fol, onl, monsieur, et c’est un hommage à rendre à mon 
médecin; je crois que je suis tombé sur le divin Esculape lui- 
même quoique le drôle ail plutôt l’air d’un bohémien que d'un 
dieu... Avec quelques gouttes d’un élixir, fort agréable au goût, 
nia foi... avec quelques frictions autour de mes blessures... loti! 
a été comme vous voyez, ou pluiAt comme vous ne voyez pas... 
mais comme vous verrez quand on noos apportera de la lumière. 

COCONNAS. 

C'est un habile coquin, à ce qu'il me semble. <yic votre bohé- 
mien. Et comment s’appelle-t-il, s’il vous plaît?... Il est bon de 
ronnaltre un pareil homme dans les temps où nous vivons, 


LA BÙLB. 

Il s’appelle maître Caboche. 

COCONNAS. 

Et il demeure... 

la mAlb. 

Do Côté des Innocents, je crois... Mais il m’a dit que h j’j.at* 
jamais besoin de lui, étant fort connu dans le quartier des Halles, 
je n'avais qu’i prononcer son nom, et qu'on me montrerait sa de- 
meure. 

COCONNAS. 

Maître Caboche, du côté du pilori... très-bien... Mol, j’ai été 
imité par un Ane bâté ! 

LA BÔLI. 

Que vous nommer... 

COCONNAS. 

Maître Ambroise Paré. 

LA MALB. 

Mais c’est le médecin du roi. 

COCONNAS. 

Je plains le roi... Imaginez-vous, comme je vone ?<• dirais 
tout à l'heure, que je ne peux pas me remetl'c... «;n'il me 
tremble toujours être coiffe de te diable de pot de lleui'. si bien 
qu'à chaque instant je m’évanouis. 

la s* Air. 

Eh bien! mol, monsieur, tout au contraire, je vais à mer- 
veille, et je me sens déjà assez fort pour rendre la pareille A ce- 
lui qui m'a assassiné. 

COCONNAS. 

Et ce sera justice... ah! monsieur, quand vous le rencontre- 
rez, quand vous le tiendrez sous votre main, éven Irez -le moi de 
ta belle façon, c’est ce que je promets de faire à celui qui m’a 
envoyé certaine balle... (Il te touche l'épaule.) Mais comment la 
• ho'c vous est-elle arrivée i vous ? 

lahAlb. 

Ma foi, monsieur, j’ai joué de malheur... j'ai été abominable- 
ment trahi par un homme qu’à sa mme, j avais jugé bon compa- 
gnon. 

COCONNAS. 

Voyez-vous le scélérat... Ali : que vous m’intéressez, mon- 
■ieur... car votre histoire, c’est la mienne... et ce traître vous a 

blessé? 

la bAli. 

Vous allez voir... j’arrive à Paris le jour de la Saint-Barthé- 
lemy... 

COCONNAS. 

Bon ! juste comme moi. 

LA MALB. 

J’avais, pour la nuit même, affaire su Louvre. 

COCONNAS. 

Encore comme moi... 

LA MALI: 

Je tennis donc à être logé dan-, les environs. 

COCON. s» s. 

Toujours comme mol... Ab ! monsieur, quelle sympathie ! 

LA U.'LB. 

Je m'arrête donc dans une rua voisine, devant une enseigne de 
l i plus appétissante apparence, enseigne aussi trompeuse que le 
hou accueil de l'hôte. 

COCONNAS. 

Je. vois eela... il vous a écorché vif. 

LA m’iLB 

Ma foi. peu s’en est fallu... vous allez en juger. En même 
temps que moi était arrivé un ycniilhmume ? 

COCONNAS. 

En même temps que vou» Y 

LA MÔLE- 

Oui! 

COCONNAS. 

A celte nuherge? 

LA HULE. 

Oui... un grand drôle... taillé en compas... cheveux roux, 
moustaches rousses, qui me montre agré hlemcnt ses dentt 
Manches, et avec lequel je soupe sur la foi des traités. 

COCONNAS, sr reculant. 

Tiens! 

LA MÔLR. 

Qui. en me faisant force amitiés, m’invite à me retirer dans ma 
chambre... Il avait ses intentions... le misérable... 

COCONNAS. 

Vous croyez... et quelles ciau-ni ces inflations que vous lui 
supposez, à ce misérable? 

LA MÔLE. 

Pardieu ! c’est bien simple à deviner..* c’était le complice de 
l’bûie... 

COCONNAS. 

'‘••minent le nommiez- von», monsieur votre hôte? 
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LA MÔLE. 

Oa le nommât» La H mitre... Je n'oublierai jamais son nom, je 
vous le promets... Ce gredin d’hôte lait feu sur moi... Heureuse 
meni, j'avais mes pistolets... 

cocomus. • 

Alors, vous faites feu sur votre gredin d'hôte... et au lieu de 
l’atteindre, comme un maladroit que vous êtes, vous louchez son 
compagnon, n’est-ce pas? 

LA môle, « levant. 

Eh! eb I que veut dire ceci? 

cor. o .vs as. 

Ceci veut dire, mon petit parpaillot, que tu es le comte Lérac 
de La Môle, n'cst-ce pas? 

LA MÔLB. 

El vous, le comte Annibal de Cocon nas, que je crois. 

COCONS AS. 

Oui voulait te sauver la vie, et que lu veux éventrer... Attend»! 
attends! 

LA MÔLB. 

Mon épée... mon épée... Ab i puisque je vous rencontre... (Il 
con r t à ion épée.) 

COCORRAS. 

Ah! puisque je te retrouve... (Il court A ta tienne.) 

LA bôlk , «on épée A la main. 

Vous n'avez pas ici voire hou purtc-arquebuse La Uuriérc... 
ni votre porte-poignard Maurevcl... 

coconnas, ton épée à la main. 

Et toi, nous allons voir si lu as toujours Ces bonnes jambes 
que tu avais l'autre soir en coulant du tôle du Louvre... Où êtes* 
vous, s'il vous plaît, monsieur le eomté de Lu ülôlc? 

LA MÔLE. 

Par ici, monsieur le comte de Gocontidl... eh Ment je vous at- 
tends!... 

COCORRAS. 

Ali! ah!... {Jfi ferraillent.) 

SCÈNE V. 

LES MÊMES. CABOCHE. MICA, portant un flambeau. 
MTCA. 

Par ici. maître, par ici... O mon Dieu! madame la duchesse, 
madame la duchesse... {Elle tari en appelant.) 

COCON VAS. 

Tiens, parc celle-là ! 

LA MÔU. 

A vous, monsieur le comte. 

CABOCHE» 

Bon... ii parait quo j'arrive à temps. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, LA REINE, MADAME DE REVERS. 

MARGUERITE. 

Messieurs!... 

la m cosasi. 

Messieurs!... 

COCORRAS. 

Bon... la duchesse. (Abaissant ton épée.) 

„ LA MÔLE. 

Madame Marguerite... (Abatnanl ton épée.) 

COCORRAS. 

C'est bien... nous nous retrouverons. 

LA DtCiiRSSR. « Coconnat. 

Non pas, s'il vous plaît, monsieur le tnmie. 

M Al: G 11 LR I TB, à la Môle. 

Monsieur de La Môle... qu'cst-cc que cette violence?... 

la môle 

Ne le reconnaissez-vous point, madame... c’est le même qui. 
à l.i têtu d'une bande d’assassins, rr:'a poursuivi jusqu'au Louvre. 
MAlCiKRim, « C aconna*. 

Monsieur le comte... ce n'est point la première fois que nous 
ou» voyons. 

COCONNAS. 

C'est vrai, madame, j'ai déjà eu l’honneor... 

■a roi faite. 

Monsieur le comte... peut-être mé devea-vous quelque®, regrets 


our la façon dônl vous vous êtes présenté il y a trois jours chea 
uo reine. 

cocorraL 

Le fait est, madame, que si j’eusse su entrer ehes vous... 

MARGLTIITB. 

Oui... vous enssiet remis votre épée au fourreau, comme tnon- 
•cur de La Môle i'a déjà fait . ci comme vous allez le faire... 

COCORRAS. 

Madame... 

■ADAMS DK ftbVIM. 

Obéissez... Annibal... 

COCORRAS. 

J'obéis... 

■ABClEnltE. 

Maintenant, messieurs, écoulez bien ccd... Vous, monsieur*!* 
’ecoimas, vous devez la vie a madame du Nevers. 

COCORRAS. 

C’est mi. 

MARGIBHITE. 

Vous, monsieur de La Môle.... 

LA MÔLE. 

Oht sans Votre Majesté... je serais mort!... 

MARGUERITE. 

Vous n'avez donc pas le droit «le nous refuser la première de- 
mande que nous vous adresserons... 

COCORRAS. 

Sans doute. 

LA NÙLK. 

Oh! madame, ordonnez, v>us savez bien que j’attends vos 
ordres à genoux. 

marguerite. 

Votre main, monsieur de Cm onuas. 

COCORRAS. 

Hum, hamt 

MARGUERITE. 

Votre main, monsieur de la Môle. 

la môle, touchant ta main de Margwtrilê. 

Oh ! avec bonheur, madame. 

MARGUERITE, dl Coomnat. 

Vous me refusez, monsieur le comte? 

COCORRAS. 

Non, non, mais... le pot de fleurs... je... Eh... mordi! je me 
trouve mal, voilé. (Il fléchit et tombe tur un genou.) ' 

MADAME DE REVEES. 

Oui, en effet. A l'aide! au teeoors! Faible encore comme il est, 
il n’a pu si longtemps demeurer debout. 

LA MÔLE, virement. 

Maître Caboche, ne vous reste-t-il pas de cet excellent élixir 
que vous m'avez fait boire et qui m'a produit uû si grand bien ? 
CttOCOK. 

J'en ai toujours sur âoi. 

LA MuLE. 

Alors, donnez. 

CABOCHE. 

Voici. 

I.A môle, A madame de Nevert . 

De grâce, madame, permettez. (Il prend Coconnat dont tes 
bras, et approche te flacon de ta Louche.) monsieur la comte, 
monsieur de Cocouna», renenez à voue. 

coconras, fMfirsnJi 

Abl 

LA CCCRESSB. 

Il rouvre les jeux. 

MARGUERITE. 

Bon La Môle t 

COCORRAi. 

Que m’a-t-on donné?... c'est comme si l'ori me faisait boire la 
vie... {/{rronnat'iuinf La Môle.) El c’est von* qui me rendez ce 
service... encore. (Il boit deux ou trait gouttes/ Mordi, monsieur 
do La Môle, m j’en reviens, fur ma parole, vous serez mon ami. 
LA MÔLB. 

Do grand cœur. 

Marguerite, re.* jurant. 

Ah! 

■AD AME DE REVERS, à CalO(h \ 

Eh bien, maître, que pensez-vous de nos deux blessés. 
CABOCHE. 

Que dans huit jours ils hc porteront mieux qu'ils ne s'étaient 
jamais portes. 

MADAME DE REVERS. 

Tu vois dune, chère reine, que tout ira bien !... 
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SIXIÈME TABLEAU. 


La dmctiére des Innocent». — Au premier plan, à droite, une grande au- 
bépine tu fleur. A gauebe, un jwrebe U'edâfic* gotlinjoe. — Sous la 
voile, plusieurs portes d'babitBtion». 

scène i. 

LA HURIÈRE, MAITRE CABOCHE, FRIQUET, PEUPLE, 
crfaMt J Voit. 


caboche, l'approchant tl fanant une ômtwfce. 

Oui, maître La llurière, Cttl la vérité du bon Dieu, une aubé- 
pine en fleur à la fin da mois d'août, il y a miracle! 

LA IURI&RB. 

C’est pour cela, sans doute, que ce malin même, le roi Cb.»r- 
les IX cl toute la cour viennent en procession au cimetière de<. 
Innocents... Aussi j’ai quitté l'auberge de lu Belle-Etoile pour b 
voir «ne fois encore, ce bon roi Charles, qui vient de nous dé- 
barrasser b tout jamais des huguenots. 

caboche. 

Et \mis l’avea grandement aidé dans celte rude besogne, mar- 
tre La llurière... Je vous ai vu le* armés la «nain. 

LA HtRttRK. 

Eh bien I m’en vouléL-?otfst!ê cela?... Je vont af épargné de la 
besogne, voilà tout. 

FRIQUET. 

Dites donc, maître Cabocbu... est-ce que c'est vrai, ce qu’on 
dit? 

CABOCHB. 

Et que dit- on, non enfant? 

friqubt. 

On dit que vous avez des baumes pour guérir toutes les bles- 
sures, et que, par exemple, si vous aviez voulu, vous auriez re- 
collé la tète de l’amiral Coligny, qui se porter ait, à cette heure, 
comme vous et moi, au lieu d'être pendu par les pieds au gibet 
•Je Montfaucon. 

CABOCfc*. 

Véus-lu eh faire l’èisiî sur toi-mérite? 

FRIQUBT. 

Non pas, maître Caboche... non p«. 

CaBOCBR, le prenant par l’ofétlti, 

Rien que l'oreille. 

FRIQUET. 

Non... non... je crois de confiante... lâèht-z-moi, maître Ca- 
boche... lAchez-inoi! (Ji rerttonfe tefi le fond, «rir* d’un groupe 
de peuple ; La Hurièfe Ht H àpptdndit én M tuivxnt det tftux.) 


sczn U. 

LES PRÉCÉDENTS , COCONNAS «J LA MOLE, au fond. 

CocoAwas. 

Le quartier des Halles... le cimetière des innocents... en m'a 
tout l'air d’être la chose que nous voyons..- EH* est fort at- 
trayante. 

LA MÔLB. . 

Ma foi! je crois que, de mon cété, i’en vois un© qui n est pa 
moins extraordinaire 


Laquelle? 
Regarde ! 


coco .VN A3. 

LA mAie, fflcmtranf La Hurière. 


cocomut. 

D’abord, cc n'est pas a ne chose... c’est an homme. 

LA MÔLE. 

Ouï, ma!» quel hoéiVne? 

COCON!» As. 

Maître La Huricre! [La Môle et Coéonnat lui potent la ma»'n 
tur t épaule, efticttn ttuncôlé.) Bonjour, maître! 

LA HÜBIÈ1E. regardant à droite. 

Ah! M. de Coconnas... (ffegardanl à gauche.) Au! BI. de La 
Mêle... 

COCONNAS. 

Vo*b n’é e« donc pas mort? 

la bob tà». 

Vous été i donc vivant? 

doCONNAS. . , . 

Je vous îi vu tomber, cependant; j’ai entendu 10 nrint du la 
b»4e qui wajs cassait quelque chose, Je ne soi* quoi... Je voué 
•1 C« edié dans le ruisseau, tendant le sang par lo net © 


par la bouche. 

la niaiàua. 

Tout cela est vrai comme ! ï.v -ngiic, monsieur <îa CoConnas... 
mais cc bruit que vous Bref en tendu, c'était edhl de la balle frap- 
pant sur ma salade, cl sur laquelle heureusement die $YfI apla- 
tie... Mais le coup w’en a pas été moins rude... voycx... [Il Une 
ton Sonnet.) U ne m’en est pas resté un cheveu. 

COCON MAS. 

Ali! la bonne tétel... 

La Buntfittfl. 

Ab ! ali! vous riez... vous n'avez donc pas déYtiaovaiséé îq tes- 
tions à mon égard? 

la bôlb. 

Non. 

LA Hl'RlÈftrf. 

Vous me pardonnez? 

COCONNAR. 

Oui, seulement nous mettons à ce pardon une petite condition. 

la aUHiàoe- 

Laquelle? 

COCON N AS- 

C'est que vous nous indiquerez la demeure <T un médecin , 
nommé maître Caboehe, et qui doit habiter aux environs d’ici. 

LA IRRIiRE. 

Aux environs... vous pourriez bien dire ki môme... 

cocon* JJ- 

Comment?... 

LA BURTKRB. 

Regardes, il est là, devant sa porte. 

LA ItÛf.B. 

Oui-dà , c’est lui en personne. 

LA BtMïfeftE- 

Atasl donc... 

LA BÔLB. 

Aîhsi donc... Comme én sortant d'ici nous allons faire une 
visite 5 maître René le nécromancien , et Qdè ton auberge est 
sur la route... prépare ton omelette..- 

cocüffNis. 

Et n’y épargne pas le laid , comme M dernière fêbf... 

LA IIiniftRB. 

Sovz tranquilles, messlcur-... Par rtfà frfî! je ne croyais pas 
eu éüe quitte à si bon marché. ( Il u tauve. ) 


SCÈNE m. 

LES MÊMES, CABOCHE favancanl, gboufm M Peuhb 

au fond. 


En effet! 

Le reeotwraiMu? 


COCONNA». 
LA MÔLB. 


COCONNAS. 

A merveille !... {^avançant ver * Crboe’ \ ) Mon cher am», 
prr met lez- moi de vous dire que vous ôkR ie chirygtcn le plus 
habile que je connaisse... ( Il lui prétente la main, Caboche u re- 
lire. ) Lh ! bien? ( Caboche taire. ) Touchez là I 

CAROCUIi. 

Merci de l’honneur que vous \ notez b»en me faire, monsieur... 
mais il est probable que si vous me connaissiez... vous ne me le 
feriez pas... 

COCONNAS. 

Ma foi... pour mon compte. j« déclare que quand voussenry 
le diable... b* me liens pour votre obligé, car, sans vous, je scraia 
mort à cette heure. 

CABOCHB , <W<mJ «m bonnet. 

Je ne Fuis pas huit à fait le diable, monsieur; mais souvent on 
aimerait mieux voir le diable que de me voir. 

COCONNAS. 

Qui êtes- vous donc? 

CABOCHB- . . . . 

Monteur, je suis matiro C. buchc , bourreau de la prévôté dt 
Paris. 

coconnas , rcfiranl ta mao». 

Ah! ab! 

CABOCni. 

Vous voyez bien! 

COCONNAS. , 

Non pas, je toucherai votre main , ou le diable » emporte... 
Stcnücz-la. 

CABOCHB. 


En vérilél 

Toute grande 1 


tocomus. 

CAB0C8B. 
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Catherin», 

Je vous avais dit qu'il lie vifiidn.it pat. 

LB ROI. 


Qui r ela ? 


CATHKRINB. 


Henri. 


LB ROI. 

01»! <ien*, c'est vrai... où est-il donc, Henriot? 

CATUtiliNB. 

Au prêche, saus doute. 

LB ROI. 

Margot! 

■ARGUER tTB. 

Mon roi m'appelle T 

LB 101. 

Oii. 

marguerite, regardant autour d'elle. 

Il ne vient pas. 

LP. ROI- 

Pourquoi donc Hcnriot n’es’t-il pas iclî 
Marguerite. 

Sire, je l'ai quille prêt à venir. Quelque événement l'aura te.- 
Jidé. 

M! BOI. 

Il a ion. il a tort; les rues de Paris ne sont point encore rsscb 
cfroidics pour qu'un demi-catholique s y hasarde seul ; il eût 
été plus eu sûreté dans notre compagnie que dans celle uit il se 
trouve sans doute eu ce moment. 

MADlMB OR SAC VU. 

O mon Dieu ! mou Dieu ! 

CATHERIN». 

Eh bical mon (ils... direz-voiw encore que Henri... 
marourritb. 

Sire, écoutez... il me&cuiMc entendre... 

LL ROI. 

Quoi? 

PLUSIEURS VOIX. 

A la messe, Henriot! à b messe ! 

CATHERINE. 

Le voilà ! 


LAUURIÊRB. 

Il y est venu, le parpaillot! 

LES MÊMES VOIX. 

A la messe!... à la messe ! 

Henri, entrant à cheval. 

Messieurs !... j’y ai été Iner... jVo vient l'njourd'hni. . j’y re- 
tourne demain. Ventre-saint-gris, il me semble que c'est bien as- 
sez comme cela. (/( met pied à terre.) 

CMARIIS. 

D’où vdnez-vou». Heur»?... et (pourquoi si lard? 

BRNttf. 

Vous l’avez entendu, «ire... de la messe... En passant devant 
Saiut-CermaiD-l'Auxerrois... je suis entré et j'ai entendu un 
fort beau sermon... Je croyais y trouver Votre Majesté. 

CHARLES. 

Vous allez voir, ma bonne mère, que c'est nous qui sommes 
en faute, et que Henriot va cire meilleur catholique que nous. 

HENRI. 

Sire, cela ne m'élonncrait point, car je viens d’entendre dire 
en chaire que le Seigneur profère le pécbeurqui se repeut au sage 
qui n'a jamais péché. 


CHARLES. 

El tu te repens? 

HENRI. 

Sire, Il ne manque, j’en suis bien certain, à ma ceinture, 
qu'un chapelet p.irnl à celui que notre bonne mère porte u 
sien, pour que chacun voie en moi un des plus fervents catholi- 
que» au royaume. 

CHARLES. 

Ma mère, donnez donc votre chapelet à Henriot... Je aérais 
curieux de voir lo roi des hugu mil s dire son rosaire. 


Catherine, cherchant . 

En effet... Voyons s’il poussera jusque-là la dissimulation. 
(EUe cherche «m roiaire absent.) Mou ûl$, je l’ai perdu, ou on 
tue l'a volé. 

HENRI, bat. 

Bon yoteur... {Haut.) Madame, je me contenterai de réciter 
mes prières in petto, connue disent les Italiens. Et comme 1« 
ll.ilicus sont les pretnirrs emboliques du monde. Dieu ne peu: 
manquer de me savoir gré en voyant que je litche de leur ressem- 
bler. y 

LR PEUPLE. 

Vive le roi !... vive la messe !... Largesse ! largesse ! 

CHARLES. 

Àiicaib, bon peuple, attend*! { Il chcrehe ton etem celle.) Ah! 


ah I ma mère, il parait que mon es< arcellc est allée rejoindre vo- 
tre chapelet... Corbœuf 1 voilà un hardi conseiller, qui voir l’es- 
carcelle du roi pour lui montrer de quelle façon sa police eût 
faite. 

HENRI. 

Sire, je vous offrirais bien la mienne; mais quelque bon catho- 
lique, pensant que ce sout le» nom eaux saints qui font les meil- 
leurs miracles, se l’est appropriée à titre de relique. 

CHARLES, ria*!. 

Gascon ! 

HENRI. 

Non, ventre-saint-gris! c'esi comme j’ai l’honneur de le dira 
à Votre Majesté, on m'a pris pour un vrai roi... on m'a vole. 

LB PEUPLE. 

Vive le roi !... Nucl!... Noël! [Le cortège te remet en maiche.) 


ACTE 1H. 


«miu tjkuo. 

La Chambre de U reine de Navarre, 

SCÈNE X 

GILLONNE, pu» DE MOUY. 

SILLONNE, regardant au fond du corridor. 

Un manteau cerise, un pourpoint blanc... cl or... un toquot 
soi moulé d’une plume blanche... ma foi, c’est bien cela... Par 
ici, monsieur de La Mêle, par ici! 

de mou y, «on mouchoir tur le vitage. 

Par ici, dites-vous? 

SILLONNE. 

Oui, oui... vous êtes attendu... 

DK MOUT. 

Par qui? 

SILLON NB. 

Eh! vous le savez bien... par une femme... [On entend la toi» 
de Coconnat.) 

COCONNAS. 

EU! La Môle! La Môle! où diable es- tu donc? 

dk Mue y. à Gilloune. 

Vous le voyez... on tue poursuit... 

G1LLONNB. 

Luirez vite, alors... 

DB MOUT. 

OÙ? 

O I LIONNE. 

Dans ce cabinet I 

DB MOUT. 

Ma foi!... à la grâce de Dieu! (Il entre.) 

GILLONNB refermant ta pur U, 

Il était temps! 


scène u. 

COCON N > S, GILLONNE. 


COCON N AS. 

La Môle!... Mordl! quV-iu donc? tu cours comme si tous les 
diable» d'enfer étaient a tes trousses... 

GILLONNE. 

Ah! c’est vous, monsieur de Co. oinias? 

COCONNAS. 

Ma foi, oui, et bien essouffle* Avez-vous vu La Môle? 
GILLONNB, un doigt sur la ùoucAe. 

Chut! 

COCONNAS. 

Quoi? 

GIILONNB. 

Il est là! 

COCONNAS. 

Nous sommes donc chez la reine de Navarre? 

GILLONNB. 

Oui. 

COCONNAS. 

Et moi qui ne comprenais pas! u belitre !... C'est bien... ceat 
bien... Votre serviteur très-humble... je m'en vais... 
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tk .Æ1NE MARGUT, 


âciN® iii. 

COCONNAS, LA MOLE, tur la porte, GILLONNE. 


LA MÔLE. 

Cocon n»sl 

coco;» ms, stupéfait, 

La Môle! Par où donc es-tu soiliT 
LA MÔLE. 

Par où je mis sorti... Que veux- tu dire? 

COCONNAS. 

Je comprends... il y a deux portes» et tu as fait le tour. 

LA MÔLB. 

Il y a deux portes... où cela? 

COCONNAS. 

A ce cabinet. 

LA MÔLB. 

Que diable me contes-tu là ? 

C0C0RVA9. 

Aurais-tu, par hasard, la prétention de me faire accroire nue 
lu n’es pas entré ktt 

LA MÔLB. 

Quand cela? 

cocon* as. 

Il y a cinq miaules. 

LA MÔLB. 

Tu es fou... 

COCONNAS. 

J* suis fout... soyei notre jupe, madame. 


Tarie!... 

COCONNAS. 

La Môle, tout à l'heure, n’est-il pas entré dans ce cabinet? 

CILLONNI. 

Je l'ai cru. du mnins. 

COCONNAS. 

Dame ! vous me l'avez dit 

GILLOKH. 

Et je vous le répète... car moi même j‘ai cru... mais peut- 
être inc snis-jo iront i>ée. peut-être était-ce un gentilhomme vétti 
de l.i même façon. J'avais reçu l'ordre de faire entrer un seigneur 
velu d’un manteau cerise et d’un pourpoint blanc... 

la môle. 


Eli bien? 

GILLONNR. 

Connaissez-vous quelqu'un qui ait intérêt * se glisser ici fous 
vos habits, monsieur de La Mole? 

LA MÔLB. 

Personne... à moins que... Ali ! mon Dieu ! 

COCONNAS. 

Quoi? 

LA MÔLB. 

A moins qu’on ne se serve de moi pour... Serait-ce un 
trahison? 


COCONNAS. 

Ce sera tout ce que lu voudras; mais je te réponds que je t'ai 
vu entrer ici, ou, si ce n’est toi, quelqu’un qui le ressembla 
diablement. 

LA MÔLB. 

Sur l'honneur, Coconnas ? 

COCONNAS. 

Sur l'honncurl 

LA MÔLE. 

Alors je saurai, t/l fait un peu vers le eaôinet) 
oillonne, t'opposant à <gn postage . 

Monsieur de La Môle! 

LA MÔLB. 

Laisses-moi passer, madame, laissez-moi passer. 

COCONNAS. 

Eh, mordit tu oublies que to es «liez une reine! 

LA MÔLE. 

Oh ! peu m'importe où je suis : un homme a pris mou nom, 
un homme a pris uiuu habit, il f.tui que je sache quel est cet 
homme I 


8CÀKE IV. 

US MÊMES, MAKfiUF.RITE. 

maugleiutc. 

Ah! c’est vous, monsieur «le La Môle! Mais nu’avcz-vou 
donc, et pourquoi êtes-vous ainsi pôW- et tremblant? 

QI.IONNK. 

Madame, M. de La Môle «’IflH jiint-irer malgré mol (|-jm 
ta tlmmbre de Voire W*tën«v 


LA MÔLB. 

Madame, c’est que je voulais prévenir Votre Majesté cpv'im 
étranger, un inconnu, un voleur peut-être, s’est introduit cher 
i Ile avec mon manteau et mon chapeau. 

manques ira. 

Vous êtes fou, monsieur, car je vois votre manteau sur vos 
épaules, et je crois. Dieu rno pardonne! que je vois aussi votre 
chapeau sur votre tête. 

la môle, mettant le chapeau à la main, 

Oh! pardon, madame, pardon ! ce u’est cependant pas, Dieu 
m’eu est témoin, le. respect qui me manque. 


MABGCEIITI- 

Non, c'est la foi. 

LA MÔLE. 

Que voulez-vous! quand un homme est chez Votre Majesté, 
quand il s’y introduit en prenant mon costume et peut-être mon 
nom, qui sait? 

MAUGUEBITE. 

Mais cet homme n’est pas tenu pour parler à ma majesté. 

LA MÔLB. 

Et pour qui donc est-il venu? 

MARGUERITE- 

Pour le roi de Navarre, mon mari, que je vous charge, vous 
monsieur de La Môle, d’aller chercher chez lui et d'amener ici... 
Etes- vous rassuré? » 

LA MÔLB. 


Ah 1 madame! 

COCONNAS, les regardant. 

Le diable m’emporte si je me contenterais d’une pareille ex- 
plication, moi. 

la Môle, à Coconnas. 

Viens, vienal... Je suis déjà bien assez coupable, Coeonnas. 


Madame... r 

marguerite, Arrêtant La Môle. 

Ur?que le roi de Navarre sera parti, revenez près de moi, 
La Môle... j’ai à vous parler. 

LA MÔLE 

Oh! je reviendrai. (I« deux gentilshommes sortent.) 

marguerite. àGitlonnt. 

Maintenant fais entrer M. de Mouy. 

GILLOKMS. 


M. de Mouy!... 

NABGUBRITE. 

Oui, il est là dans ma chambre... C’est M qui avait le coslgmc 
de M. de La Môle. 

GlLLONRB. 

M. de Mouy dans la chambre de Votre Majesté... (Elle ouvre # 
fa porte. A pari en regardant de Mouy qui entra.) Avec le costume 
de M. de La Môle... Je n’y comprends plus rien. Venez, monsieur. 

MARGUERITE. 

Toi, veille au dehors. Ne laisse entrer que le roi de Navarre. 


sciiez ▼. 

MARGUERITE, DE MOUY. 

MARGUERITE- 

Ainsi, monsieur de Mouy, vous refuses de m'apprendre pour 
quel motif vous êtes venu ce soir au Louvre, 

MB MOUT. 

Daignez m'excuser, madame, et n'exigez de moi aucune ré- 
ponse. 

MARGUERITE. 

Écoulez, monsieur de Mouy, je voua ai tapu jusqu’ici pour un 
des plu» fermes chefs du par H huguenot, pour un des plus fidèles 
pa. lisant» du roi mon mari ; me suis-je donc trompée? 

DE MOUT. 

Non, madame, car il y a huit jours encore j'étais tout ce que 
vous dites. 

MABGUERITB. 

Et pour quelle canse avez-vous changé depuis huit jours? 

1>K u; il y . 

Madame, je dois me taire; et il faut que ce devoir soit bien 
réel pour que je n’aie pas encore répondu à Voire Majesté. 

GlLLONNX. accourant. 

6% Majesté le roi de Navarre, madame. 

DE MOUT. 

Ah! le roi de Navarre, que je m’éklgne. 

MARGUERITE. 

C'est impossible en ce moment. 

DE MOUT. 

Oscrai-jc faire observer à Voire ILjcslé que, fi le roi de Na- 
varre me voit à cette heure et mms ce costume un Louvre, ta 

su* perdu ! 

*ARQÜ**IT1» M wup/raM le ndoau de fa ftnlpre. 
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Monsieur, derrière ce riiîcnn, et vous y êtes ausal bi-'n caché, 
et surtout au^si lue» garanti que dan» votre maison même, car 
vous j il es sur la foi de ma parole. (De Mouy tort.) 

nc±m: n 

MARGUERITE, puii HENRI. 

■AtGtiiftn. 

Le roi de Navarre renoncer au Uône!... Je l’avais jugé plu- 
ambitieui que cela. Me serais-je trompée? Voyous. 

DEMI. 

Me voici, madame. J'aeconrs n votro appel. 

MARGUERITE. 

Cet appel ne vous a-t-il point un pea étonné, monsieur? 

DEM II. 

J'avoue que je ne m'flttenrîais p >s à une si grande favenr. 

MARGUERITE. 

Une si grande favenr? Qu'y a-t-il donc d’ètonnant a ce qu’uni 
femme fasse prier son mari ne passer chez elle ? , 

■En il. 

Entre femme et mari, non, je ne trouve rien d’e^nnaut n 
eela. 

MARÔtnitB. 

Et entre allié»? 

■ntsi. 

Test vrai, entre alliés... ceb se peut encore... vous avez rai- 
son, madame... et c’est mol... ingrat que je snls... c'est moi qui 
ai en tort de m’étonner... 

MARGUERITE. 

Bien, sire ; et maintenant que vous voilà revenu de cet éton- 
nement, asseyons-nous... et causons... * 

HENRI. 

Causons... oui... mais d'abord... ( regardant le cabinet ) nous 
sommes bcuIs? 

■ IROCBIITR. 

Absolument seuls. 

h*nri, à part. 

Alora il y a quelqu’un de caché. 

MARGUERITE. 

Sire, vous souvient-il du jour de notre mariage? 

HENRI, pn/nwmenf. 

Si je m’en souviens, ma<bun: ! Ohî certes... oui... ce jour-là 
je von» ai dû la vie; voua voyez que je «rais bien ingrat si je 
ne m'en souvenais point... 

MAIGCRRITR. 

Il n’v avait dans celte action rien d’étonnanl, sire ; c’était le 
résultat du pacte que nous venions de faire ensemble. Ce pacie, 
vous ne l'avez pas oublié non plu*?... 

HENRI. 

Non, madame. 

MARGUERITE. 

Eh bien! c’eat au nom de ce pacte, fait loyalement entre deux 
cœurs... loyaux... que je viens voua demander une réponse franche 
et loyale. 

HENRI. 

Je suis tout prêt, madame; interrogez. (Marguerite jette un 
coup 4' ail vert ta fenêtre.) Il est derrière ce rideau I 

MARGUERITE. » 

Est-il vrai, monsieur, que Votre Majesté consente à abjurer... 
comme c’est aujourd’hui le bruit public? 

HENRI. 

Que voulez-vous, madame ! quand ou a vingt-cinq ans, et qu’on 
est à peu près roi... il y a des choses qui valent bien un» messe. 

MARGUERITE. 

Et la vie est une de ces choses, n’est- ce pas? 

HENRI. 


dans celte question où il ne va rien moins que de mon honneur, 
de mon trône et de nia vie... plutôt que d'asseoir mon avenir sur 
ces droits que me donne un inariag' ... forcé... j'aimerais mieux 
m'ensevelir chasseur dans quelque château, pcoilentdaus quelque 
; cloître. 

MARGUERITE. 

Votre Majesté n’a pas grandi* confiance, ce me semble, dans l'é- 
toile qui rayonne au-dessus du front de chaque roi. 

minri. 

C'est que j’ai beau chercher la mienne, madame, je ne puis la 
voir... cachée qu elle est sans doute par l’orage qui gronde »ur 
moi à celte heure. 

MARGUERITE. 

Et si le souffle d’üne femme écartait l’orage cl faisait cette 
étoile plus brillante que jamais? 

HENRI. 

C’esMbien difficile. 

MARGUERITE. 

Niez-vous l’existence de cette femme? 

HENRI. 

Non, je nie son pouvoir. 

MARGUERITE. 

Vous voulez dire sa volonté? 

HENRI/ 

J’ai dit son pouvoir, et je répète le mot; la femme n’est réel- 
lement puissante que lorsque l’amour et l'intérêt sont réunis 
chez elle à un degré égal.. Si l'un de ces deux sentiments la 
préoccupe seul, elle est vulnérable... Or, celte femme qui pour- 
rait écarter l’orage de mon Iront, elle sait bien que je ne puis 
compter sur son amour... (blatguerUe te tari.) Ecoutez. Au der- 
nier tintement de b cloche Saint-iîermain-rAuxerrols, vous ave* 
dù songer à reconquérir votre liberté que l’on avait mise eu gage 
■tour détruire ceux de mon parti... Moi, j'ai dù songer à sauver 
ma vie, c’éuit le plus pressé... Nous y perdons U Navarre, je le 
sais bien... mais c'est peu de chose que la Navarre en compa- 
raison de la vie que nous y gagnons. 

MARGUERITE. 

Ah! c’en est trop. 

HENRI. 

Quoi donc? 

MARGUERITE. 

Ah ! sire, c’est mal ce que vous faites là. 

HENRI* 

Que votrtez-vous dire? 

margürbit*. 

Je veux dire que reconnaître ma franchise par tons ces dé- 
tours... ce n’est point tenir ia parole que vou» m’avez donnée. 

HENRI. 

Madame, je vous jure... 

MARGUERITE. 

Ne jurez pas... ou hbo, si vous jurez... faites serment alors 
que vous ne portez pas on masque, et que tout ce que vous venez 
de dire est la vérité, et non pus »n artifice ou no mensonge. 

uhnri . bat d Marguerite. >( ^ 

F.h ! ventre-saint-jjris! madame, jurez-moi alors qu’il n y a per- 
sonne derrière ce rideau. 

MARGUERITE, Ml. 

Ah! ah! bien joué!... oui, sire, il y a quelqu un qui partage 
entièrement mon opinion, et qni, comme moi, jen suis sûre, 
n’ailepd qu'une occasion pour jouer sa vie sur votre fortune. 

HENRI. 

Et ce quelqu’un, je le connais? 

MARGUERITE. 

Jugez-en vous-même. (Elle fait sortir de Mouy.) 

BCÈ3J* VTII 


Eh! eh! je ne dis pas non!... 

MARGI'IRITE. 

Et êtes- vous sûr au moins d'arriver à ce résu lui, sire, de sau- 
ver votre vio? 

BINRI. V 

Mail à peu près, madame... Cependant, vous savez qu’en ce 

monde, ou n*c$t sûr do rien. 

MARGUERITE. 

Il est vrai que Votre MrjcAte «mnooce tant de modération rt 
professe tant de désinléreMciiMiiil, qu'a prés avoir renoncé à sa 
couronue, qu’après avoir renoncé à sa religion, elle renoncera 
probablement, oo en a l'vipO:' du moins... à Son alliance avec 
uuc fille de France. 

HENRI, ap ri* un moment de eiteneeet un regard rapide jeté tvr 
Marguerite, 

Daignez vous souvenir, Madame, qu’en ce moment Je n'nl point 
uiùh hhro arbitre... J n ferai donc te que m'ordonnera lu roi do 

rtwiw Qnwt « M l'on m iwnwlult i« «oit»* «to nondd 


LES MÊMES, DE MOUT. 


HENRI. . 

De Mooy!..é(Sat et mJnmmmJ.) Madame, croyez-vous qu tl soit 
'ssiblc . par wu moyeu quelconque, de nous écouter cl de nous 
tendre ? 

MARGUERITE. .. , . . 

Monsieur, catte chambre est luateltfoée, et un double la muni 
us répond de son assourdissement. 

HENRI. 

Je m’en rapporte à vous... mai* croyez -moi, parlons bas .. De 
juy, mon brava de Mouy... oli! que je suis aisa de te voirl 

DR MOUT. 

8ire, ce n'est pas ce que vous m’avez dit à notre de f mère rej* 
inirei ma prtscrec «lor*, *"* '* «"*• f* 
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Enfant... lu n'as pas compris... 

DK BOUT. 

8ire. j’ai l'esprit peu subtil... ei j’en demande humblement 
pardon à Voire Majesté; mais dans ce qu'on me dit... je ne sais 
comprendre que ce que l'un tue dit, ci non ce que l'on voudrait 
me dire. 

UKsai * à Marguerite. 

Madame, qu vous s déterminée à me faire trouver face à face 
av«c M. de Moi y? 

MARGUERITE. 

Monsieur, j’t i deviné que M. de Mouy ei vous deviez vous 
en leu dre... 


ne» ai. 

Ab 1 vous ave '.deviné celui 

MARGUERITE. 

Oui! 

HENRI. W 

Entendez-vous, de Mouy?... on devine. 

HARO LH BITS. 

Et cependant, quand, poursuivi par ce jeune homme qui vous 
prenait pour son ami, vous êtes entré dans celte chambre, j'ai 
hésité... car ii y avait huit jours... dans le corridor du Louvre, 
sur le seuil même du roi de Navarre, vous avez doon* w uiaiu 
à M. d’Alençon. 

HENRI. 

Vous voyez bien, de Mouy, qu'oti voit tout! MalmecwuiM- d'A- 
lençon s' est donc emparé de vous T... répou fiez lr, 1: -.û«eiucut mon 
ami. 


DK moi v. 

C'est votre faute, sire, pouiquo» avez-vous si obstinément re- 
fusé le tréne de Navarre que je venais vous offrir? 

MARGUERITE. 

Vous avez refusé le tréne de Navarre... ce refus, dont on m'a 
déjà parlé, était donc reel? 

HENRI. 

Oh! en vérité, madame, et toi. mon brave de Mouy, vous me 
faites rire tous deux avec vos exclamations... Quoi?... on homme 
qui s'appelle de Mouy. c'est-à-dire sur lequel tout le monde a les 
yeux ouverts, les oreilles ouvertes... cet nomme entre chez moi, 
déguisé en uuvrier de la sellerie... chez moi qu'un surveille tout : 
le jour, et qu'on enferme mus les soirs comme un prisonnier... ! 
Il inc parle de tréne, de renversement, de révolte, à moi, Henri, | 
prince toléré, pourvu que je porte le front humble; huguenot j 
épargné à la condition que je jouerai le catholique... et l'on veut 1 
que j'accepte ces propositions, quand elles me sont faites dans 
une chambra que je ne connais pas, dans uue chambre non ma- 
telas'fte, dans une chambre attenante à celle de M. d’Alençon... 
Vcnire-sainl-grisl vous êtes des enfutils... ou des fous! 

OR MOUY. 

Mais, sire. Votre Majesté ne pouvait-elle me laisser quelque 
espérance, sinon par ses paroles, du moins par un geste, par un 
signe? 

HENRI. 

Le duc d'Alençon ne vous attendait-il pas à la porte de chez 
moi? 

DK BOUT. 

Oui, sire. 

HENll. 

Que vous s-t-il dit? 

DR BOUT. 

Que, puisque vous refusiez la royauté de Navarre, il l'accep- 
tait, lui... 

HENRI. 

Puisqu'il savait que je la refusai*, celte royauté, il avait donc 
entendu que vous ino 1 aviez offerte? 

DE MOUT. 

Sans doute, il écoutait. 

HENRI. 

Et il a entendu, vous l’avouez vous-même, pauvre conspira- 
teur que vous êtes. Si j’avais dit un mot, vous étiez perdu, car 
si je ne savais pas, je me doutais du moins qu’il était là-., et si- 
non lui, quelque autre... Ourles IX, la reine-mèie... Oh! von» 
ne connaissez pas les murs du Louvre, de Mouy, c’est pour eux 
qu’a été fait le proverbe ; « Les murs ont des oreilles; * et con- 
naissant ces murs-là, j'eusse parlé... Allons, allons, de Mouy, 
vous faites peu d'honneur au bon sens du roi de Navarre, et je 
m'étonne que ne le mellatit pas plus haut dans votre esprit, vous 
soyez venu lui offrir une couronne. 

DK MOUY. 

Mais je vous le répète, sire, ne pouviez- vous, tout en refusant 
celle couronne, me lairc un signe? Je n'aurais pas cru tout dé- 
sespère... tout perdu. 

HINRI. 

Eb ! ventre saint-gris ! s’il écoulait, ne pouvait-il pas aussi 
bien voir, et n'est-on pas perdu par un signe, comme par une 
parole... ( Rryardant autour de fui.) Tenez, de Mouy.à celle 


berne, entre elle et vous, si prés de vous deux, et parlant si bas 
que mes paroles ne franchissent pas Je cercle de nos trois chai- 
ses. je crams encore d'élrc entendu quand je te di» : Lie Mouy, 
répète-moi ce soir les propositions que tu cuis venu me faire ce 
ouiiu. 

DR MOUY. 

Mais, sire, maintenant je suis engagé avec le duc d'Alençon 
Marguerite, fruypanl ift m«m« l'une contre l'autre. 

Alors, il est trop laid. 

HENRI. 

Mais, au contraire, convenez donc que c’est jusicmculen cec. 
que la protection de Dieu est visible... Reste engagé, de Mouy; 
car, ce duc François, c’est notre salut à tous... Crois-tu donc que 
le roi de Navarre garantirait vos têtes?... tu le trompes, malheu- 
reux... je vous ferais tuer Ions jusqu’au dernier, moi... mais tm 
fils, de France, c'est autre chose... Aie des preuves, de Mouy, 
demande des garanties; mais, niais que tu es, lu le seras engage 
de cœur, et une parole l'aura suffi; je vois bien cela. 

DR MOUY. 

Oh ! sire, c’est le désespoir de votre abandon qui m'a jeté dans 
les liras du duc; c'est aussi la crainte d'élrc trahi, car il leuait 
notre secret. 

HENRI. 

Bon, liens donc le sien à ton tour alors, cela dépend de loi... 
Que fwilfit I HTItro roi de Navarre? promels-lui la couronne... 
Que veut-il? quitter la cour... fournis- lui les moyens de fuir... 
Travaille pour lui, de Mouy, connue si Ut travaillais pour moi... 
Dirige le toucher pour qu’il parc tous les coups qu'on nous por- 
tera. Quand il faudra fuir, nous fuirous à deux. Quand il faudra 
combattre et régner, je combattrai et régnerai seul. 

MARGUERITE. 

Déliez-vous du dite, Henri ; c'ckI un esprit sombre et péné- 
trant, mur haine comme sans amitié, toujours prêt à traiter scs 
amis en ennemi», cl ses ennemi» eri amis. 

HENRI. 

Et il vous attend ce soir, avez-vous dit, de Mouy? 

DI MOUT. 

Eh bien! sire, préparez-vous donc à fuir, préparez-vous à com- 
battre, car le moment est venu. 

HENRI. 

Comment cela? 

DR MOUY. 

Voilà précisément ce que j'allais apprendre ce soir au doc 
d’Alençon. 

MARGUERITE. 

Parlez, de Mouy, parlez. 

DR MOUY. 

Vous savez que, demain, il y a chasse au vol le long de la 
Seine, depuis Saint-Germain jusqu'à Maisons, c'est-à-dire dans 
toute la longueur de la forêt... C'est de celte circonstance que 
nous avions résolu de profiter pour favoriser la fuite de Sou Al- 
tesse Boy ale. 

HENRI. 

El Son Altesse Royale s’est décidée à fuir avec eux T... 

DR MOUT. 

Oui ; car les principaux d’entre nous, qui seront réunis demain 
dans la forêt au nom de U. d'Alençon, m'out prévenu qu'ils na 
croiront plus désormais qu'à celui qui viendra publiquement agir 
et combattre avec eux. 

HENRI. 

Eh bien! de Mouy, celui-là ce sera mot. 

HARGlIRtn. 

Vous t Ah! enfin... 

DR MOUT. 

Alors, sire, soyez prêt pour demain. 

hrnri, à Marguerite. 

Fuirai-je seul, madame? 

MARGUERITE. 

Ne suis-je pas votre alliée, sire ? ne dois-je pas partager votre 
bonne et votre mauvaise fortune? 

DR MOUT. 

Alors, il devient inutile que j'aille chez le duc d* Alençon . 

HENRI. 

Allez-y au contraire, de Mouy : ce serait éveiller ses soupçons 
que de n’y point aller. Que rien ne soit changé à vos projets 
jusqu'à demain; et même que le nom seul du duc d'Alençon 
continue, jusqu’à demain, à être accrédite parmi vous comme 
celui du futur chef de votre parti! (Lui tendant la main ) 
Merci, vous entendez, de Mouy, vous avez toute la nuit pour 
faire vos préparatifs. 

DR MOUT. 

Alors, sire, vous ne renoncez pas à la royauté de Navarre? 

HENRI. 

Je ne renonce à aucune royauté, de Mouy; seulement je me 
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re'sérve de choisir la meilleure. 

l/ï MOn. 

Seulement, écoutez, sire. — M. d’Alençon, pour que j’arri- 
vasse sans inconvénient jusqu'à lui. m’avait envoyé, ee soir, le 
costume d’un gentilhomme nomme M. de La Môle ; et c’est ctt 
excès de précaution qui, après avoir failli nous perdre loue, nous 
a tous sauves; car, poursuivi par un des amis de ce {p nldhoiu- 
mc qui me prenait pour lui, j’ai été obligé de me réfugier ce 
soir dans cet appartement. — Eh bien ! il faudrait, s’il est possi- 
ble, que ce jeune homme, qui d’ailleurs est huguenot, fût des 
nôtres. {Au nom de La Môle, Marguerite a quitté ta place en rou- 
gissant et s' est allée asseoir à quelques pat devant sa tuilcUe.) 

HENRI. 

Madame , ce M. de La Môle dont parle de Mouy, u'esl-ce pas 
le même, dites-uioi, à qui vous avez sauvé la vie pcudatil la uuit 
de la Saint -Barthélémy? 

MARGUERITE. 

Oui, monsieur. 

HENRI. 

Vous entendez ce que dit de Mouy, madame ; il faudrait nous 
gagner ce jeune homme. 

MARGUBRlTM. 

Puisque tel est votre désir, monsieur, je ferai de mon mieux 
pour le seconder. 

HENRI. 

Alors, hâtez-vous, de Mouy. (De Mouy uo sortir.) Non, pas 
ar là. Par celte issue. Je vous conduirai. — Trois coups frappes 
n passant à nia porte m’indiqueront que rien n’est change. — 
ais, au nom du ciel, ne cherchez pas à me voir, de Mouy, et 
Diplex sur moi comme je compte sur vous. I De Mouy sort.) — 
uant à vous, madame, je vous recommande M. de La Môle, 
épargnez ni l’or ni les promesses pour le séduire... Je mets 
ns tues trésors h sa disposition... 

Marguerite, U regardant, et à pari. 

De l’or, des promesses !... Pauvre La Môlel il me donnera sa 
t»e pour moins que cela... i Appelant.) Gillonnel 
GILLONHE. 

Madame. 

MARGUERITE. 

Dis à M. de La Môle qu'il peut entrer. 

3CÈNE VIII. 

MARGUERITE, M. DE LA MOLE. 

MARGL-lRiTE. 

Maintenant que nous somme» seuls, causons sérieusement, 
mon grand aiul. 

LA MÔLE. 

Sérieusement, madame T 

MARGUERITE. 

On intimement... Voyons, cela vous va-t-il mieux? Il peut y 
avoir des choses sérieuses dans l'intimité, et surtout dans l'inti- 
mité d'une reine. 

LA MÔLB. 

Causons, alors... de ces choses sérieuses; mais à la condition 
que Votre Majesté no se fâchera pas des choses folles quo je vais 
lui dire. 

MARGUERITE. 

Je devine d’abord une de ces choses folles, et je vais aller au- 
devant d’elle. Vous êtes jaluux, mon beau gcuiiihoiuuic. 

LA môli. 

Ob I h en perdre la raison ! 

Marguerite. 

Et jaloux de qui, voyons ? 

LA MÔLE. 

De tout le monde... Car etiBn, vous êtes si bello, que tout le 
monde doit vous aimer. 

MARGUERITE. 

Et au premier rang de ceux qui doiveut m'aimer,.. vous met- 
tez M. de Mouy. 

la môle. 

Pour qui donc vient-il ici? 

MARGUERITE. 

Pour M. d'Alençon, avec lequel il conspire. 

LA MÔLE. 

Mais ce pourpoint blanc, mais ce manteau cerise... mais ce 
déguisement si parfait... que mon meilleur ami s’y est trompé 
lui-même. 

Marguerite. 

Ruse de mon frère, La Môle... pour que M. de Mouy pût pé- 
nétrer an Louvre sans être reconnu... et par conséquent sans le 
compromettre... et moi... moi qui ai tout su depuis... trompée 
comme votre ami, je l’ai pris pour vous d’abord... Il tient uotre 


secret, La Môle, il faut donc le ménager. 

la môle. 

Oh I j’aime mieux le tuer, c’est plus court et plus sûr. 

MARGUERITE. 

Et moi, mon brave gentilhomme, j'uiuie mieux qu'il vive, et 
que vous sachiez tout; car sa vie nous est non-seulement utile, 
mais nécessaire. Ecoutez, cl pesez bien vos paroles avant de me 
répoudre ; m'aimez-vous assez, La Môle, pour vous réjouir ?i je 
devenais vériubleiucut reine, c'est-à-dire maîtresse d'un vérita- 
ble royaume ? , 

LA MÔLB. 

Hélas! madame, je vous aime assez pour désirer ce que vous 
desirez, ce déair dût-il faire le malheur de toute ma vie. 

MARC UE MT B. 

Noble nature!... oui, je l’accepte, ton dévouement, et je sau- 
rai le reconnaître. (Lut tendant les niairu.) Eh bien? 

LA MOLB. 

Ob ! maintenant, Marguerite, je commence à comprendre, oui, 
celte royauté réelle de Navarre qui devait remplacer une rovauté 
ticlive, vous la convoitez: le roi Henri vous y pousse. De Mouy 
conspire avec vous, n’esl-cc pa»Y Mais le duc d'Alençon, que 
fait-il dans toute celte affaire? 

MARGUERITE. 

l-c duc, ami, conspire pour son compte. Laissofts-lc s’égarer; 
sa vie nous répond de la nôtre... Eh bien... la Môle... j’attciiJs 
votre réponse. 

LA MÔLB. 

La voici, madame... On prétend... et je l’ai entendu dire à 
l’autre extrémité de la France... où votre nom si illustre, où 
votre beauté si universellement recounue et adorée, étaient ve- 
nus comme un vague désir des choses ignorées m'effleurer le 
co‘ur. ..j’ai enieudu dire que vous aviez aimé... quelquefois, 
que vous aviez été aimée souvent, et que votre amour avait tou- 
jours porté malheur aux objets de votre amour... si bien que la 
mort jalouse, sans doute, vuus les avait presque toujours enle- 
vés... Vous soupirez, tua reine... vos yeux se voilent; c'est donc 
vrai... Eh bien! qu’un seul de vos regards promette de faire de 
moi le plus heureux et le plus aimé de vos favoris, et disposez 
de ma vie, de mon âme. de mou salut. Seulement vous rue jure- 
rez nue, si je meurs pour vous, comme un sombre prcssuuiumiiil 
me 1 annonce.... que si le bourreau separe de mon corps cette 
tête que vous enveloppez de votre bras... doux collier d'amour 
sous lequel tout mon corps frUsouue; vou» me jurerez, it’csl-cc 
pas, qu’avant qu'on ne la jette dans un froid cercueil, qu'avant 
qu’on ne l'ensevelisse dans une tombe solitaire... vous viendrez... 
vous, ma reine, déposer un dernier baiser sur mou frunt, ci m'ap- 
porter, dans ce monde inconnu qu’habitera déjà mou âme, le prix 
de mon devoueuieul, la récompense de mon uiailjic. 

MARGUERITE. 

O lugubre folle I... ô fatale pensée !... 

LA MÔLE. 

Jurez? 

MABüttRlTB. 

Que je jure? 

LA MÔLE. 

Oui... 

MARGUERITE. 

Eli bien! si, ce qu’à Dieu ne plaise 1 les sombres pressenti- 
ments se réalisaient, mon beau gentilhomme, je te le jure, mûri 
ton souvenir sera toujours pies de moi comme vivant y eût clé 
tou amour; et, si je ne puis te sauver dans le péril où tu le jet- 
tes pour moi seule, je le sais, je donnerai du moins à ta pauvre 
âme la consolation que tu demandes et que lu auras si bieu mé- 
ritée. La Môle, par le Dieu vivant, je te le jure 1 

LA MÔLE. 

Eh bien! madame, à partir de ce moment, disposez, non pas 
de votre serviteur, non pas de voire atui, mais de votre esclave; 
je ne suis plus h moi, mais à vuus. 

MARGUERITE. 

La Môle, j’accepte, et vous trouverez en moi un dévouement 
pareil à celui que vous me donnez ; La MôJc, venez demain avant 
la chasse, et vous saurez ce que vous aurez à faire. Adieu, mon 
beau geutilhomnie, adieu ! 

LA môle. 

Adieu, madame. {Marguerite lui tend ta main. Pendant qu'il 
s'agenouille pour la baiser, elle te penche vers son front et l'ef- 
fleure de ses lèvres; puis elle s'enfuit dans ta chambre.) Mar- 
guerite!... [Se relevant.) Elle m’aime!... Oh! merci. Marguerite, 
car maintenant je ne suis plus un favori vulgaire, et je puis 
porter haut cette tête, à laquelle, vivante ou murte, est réservé 
un si doux avenir. (JJ sort.) 
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HnilEBE TABLEAU. 

La chninlira «la Catherine Je Médlcia. — Au fond une ebeoiin^. — F««w 

les a drujç. ci « $auubc. — A gauche armoire secréte. — A droite fe- 
nêtre masquée par des tapisseries. 

BCÈISE I. 

CATHERINE, RENÉ. 

CATHERINE. « 

Six heures, et René ne vient pas! (On frappe au fond ) Le 
voici! (KUe wi ouvrir.) Pourquoi ü tard, René? qui vous rete- 
nait c hez vous? 

a enS. 

Des amants, madame, qui ce sont contentés de ma parole lors- 
que je leur ai assuré qu'ils s'aimaient. 

CATHERINE. 

Maître René, pas de secrets pour moi j «'était ma fille Margoe- 
rilc, c’était monsieur de La Mol ... Qu'ailaienl-ilsfoireclicz vous? 

RENÉ. 

Voyez cette statuette, madame. (Il lire une figurine de cire de 
deteoui ton manteau.) 

CATHERIN!. 

Percée au cœur, avec une couronne sur la tète, une M sur la 
banderole. Il est donc amoureux de la rcir.e de Navarre, mon- 
sieur de La Môle, pour avoir recours à sa magie? 

RENÉ. 

Comme un fou. 

catiikrinb. , 

Alors cette statuette est hou ne h garder... (Elle U i forte dont 
Farmoire tecrite.) René; nous la retrouverons au jour où nous 
en aurons besoin. — Bien... Avez- vous fait les expériences que je 
vous ai indiquées? 

RENE. 

Oui, madame, et je commence a penser, comme vous, que ce 
n’est pas dan}* le foie, comme l'ont cru les Grecs et les Romains, 
mais dans la figuration des ligues du cerveau, que la tusin toute- 
puissante de la destinée a écrit les présages. 

CATHERINE. 

Vous avez fait cependant les expériences? 

RENÉ. 

Oui, toutes deux. 

CATHIRIKS. 

Dites-m’en tous les détails. 

RRftS. 

Je m’étais procuré deux poules, noires comme voue me l'aviez 
recommandé... sans une seule tache blanche. 

CATHERIN! 

C’est cela— 

R IN fi. 

f ai attaché la première sur le petit autel, et je lui ai ouvert 
la poitrine d'un seul coup de couteau. 

CATHERINE. 

D'un seul, n'est-ce pas? eh I bien ? 

RENÉ. 

Elle a jeté trois cris, et a expiré. 

CATHERIN!. 

Trois cris... trots morts... Et .-«prés ?... 

RENÉ. 

Le foie penchait à gauche, contre l'habitude. 

CATHERINE. 

Déchéance... déchéance... triple mort suivie d'une déchéance... 
Sais-tu que c’est affreux, Rcnc? 

RENÉ. 

Oui, madame, effrayant !... 

CATHERIN!. 

El la seconde victime... celle dont tu devais consulter le cer- 
veau? 

RENE. 

Epouvantée des treis cris qu'avait poussés la première... quand 
jai voulu aller la prendre, Hic s'e»t envolée... et a éteint la 
bougie magique qui m'éclairait. 

Catherine. 

Voyez-vous, René... voyez-vous, c’est ainsi que s'éteindra 
notre race... la mort la (Melu n de son aile, et elle disparaîtra 
de la terre... Trois lits, cependant... trois fils... Qu'avez-vous 
fait, alors?... 

RENfi. 

J'ai rallumé la bougie... j’ai ressaisi la victime, et je lui ai 
tranché la tète d'un seul ioup, 

CATHERINE. 

Elle n’s pas en le temps de crier, j’çspéro? 

MM 


Non, mais elle a poussé trois soupirs*, * 

CATHERINE. 

Vois-tn, René, à défaut de trois cris, trois soupirs, trois,.; 
toujours trois... ils mourront ious trois... Toutes eus âmes avant 
départir comptent cl appellent jusqu'à trois... Et alors, alors, 
qn as-tu fait?.., 

RISi. 

Selon vos instructions, j'ai observé les sinuosités de la pulpe 
cérébrale, j’y ai distingué, en fibres sanglantes.., une lettre... 

CATHERINE. 

Une lettre,., une seule? 

RENÉ. 

Oui, mais visible nas s'y tromper... 

CAtULRiAE, 

El, quelle était celte lettre? 

RI'Nfc. 

Un ü... cet H, était suivi île quatre lignes perpendiculaires qui 
semblaient le chiffre t, répété quatre fois. 

CATHERINE. 

C’est cela... c’est cela.,. Utarles IX règne... après Charles IX, 
viendra Henri III; puis, après Henri III, Henri IV -, c’est lui... 
toujours lui! 

RRNÊ. 

Mais le duc François? 

CATHERINE. 

Bans doute mourra-t-il dans l'intervalle... Oh! Henri IV, 
Henri IV, il régnera. Item... Je mil maudite dais tua postérité. 

RENÉ. 

Ainsi donc, il régnera... vous croyez? 

CATHERINE. 

Oui, si nous ne forçons pas les prédiction» 4 mentir, 

ma. 

Votre Majesté dcsire-t-elle que je fasse de nouvelle* expérien- 
ces?... 

Catherine. 

Diies-moi. René... n’exisie-i il pas une curieuse histoire d'up 
médecin de Pérouse, qui, condamne à mort parle tyran de Sienne, 
pour n avoir pas voulu lui livrer un livre iraitaui de la magie... 
empoisonna ce livre avant de mourir ? 

RENE. 

Oui, madame, si bien que lo tyran s’étant emparé de ce livre, 
et l'ayant (u sans se douter du venin qu'il contenait, mourut trois 
jour» après la victime. 

Catherine. 

' Rites-moi? comment le poison put-il agir! 

RENÉ. 

C'est bien simple, madame, les feuilles^ du livre, Imprégnées 
d'une umlure d'arsenic, tenaient l’nne à l’autre... le tyran dans 
sou ignorance les poussait du doigt, et naturellement mouillait von 
doigt pour les pousser avec plus de facilité... H porta à plu- 
sieurs reprises son doigta sa bombe, et s’empoisonna. 

CATHERINE. 

Oui, c’est cela, je me souviens du fait, mais j'avais oublié les 
détails... René... j'avais vu chez vous et demandé un livre de 
chasse fort curieux et fort ancien... me l avez-vous apporté? 

BFAÊ. 

Oui, madame, le voici... c’est un livre de Pieliamoulc, sur Part 
d’élever les faucons, les gui fouis et les tiercelets. 

CATHERINE* 

Donnez-moi ce livre. 

HRRt. 

Le voici, madame. 

Catherine. 

Merci. 


Voire Majesté e-t-elle d’auirus ordres à me donner? 

CATHERINE. 

Relativement à quoi ! 

RENfi. 

Relativement 6 ce livre. 

CATnERlNI. 

Mon, aucun. 

RINÊ, à part. 

Elle se défie de moi... 

CATUERINE. 

Adieu... Reié... 

RKfffi, sortant. 

Oh! je commence à croire que j'ai eu tort de me faire un 
ennemi du roi de Naval re. 
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6CÈVK H. 

CATHERIN^ trait. ( SU» ta droit à f armoire seerite, «iel un 
de verre, det gants, trempe tes feuillets 4» livre dans un 
rase de terre antique, puis referme l'armoire et fait sécher Us 
feuillets au feu de lu ck aminée.) 

Je inc délie de tnul le monde, ei même de René... aussi, celle 
lois, pas de complice, el s’il y échappe, eh bien! il y aura vrai- 
ment miracle... (On frafrpe i la porfe.) Que uie veut-on ? J'ai dit 
4 uc je n’y étais que pour M. le ilue d'Alençon. 

UNB VOIX derrière la porte. 

C’est lai, madame. 

carmin mi. 

Bien, bien... je vais aller lui ouvrir inoi-Vnême. (Elle porte le 
lirre dan» une armoire, éteint le brasier avec de Ceau, pose son 
masque de verre et ses gants sur une table, et va ouvrir.) 


setwe XIX. 

CATHERINE, LE DUC. 

CATHI1INI. 

Ah! e’eetrous, mon fils! 

L« doc. 

Pardon, madame, je vous dérangé. 

CATHERIN B. 

Non, Je venais de brtler quelques viens parchemin», et celle 
odeur que vous sentes est celle du genièvre que j'ai brûlé pour 
faire passer la première. 

lk duc. 

Vous m'avex fait demander, nia mère T 

CATHERINI. 

Oui, mon fils. Vous savez que Henri est plus ami que jamais 
du roi Charles? 

LH DUC. 

Non. je ne le savais pas... mais je me doutais qu’il devait en 
être ainsi... Cependant, ma mère, comme mon hrau-frère lien-, 
riot est an homme prudent, cela ne l’a pas rassuré. 

CAT O 1*1 NB. 

De sorte... 

L1 DUC. 

De sorte que je crois qu’il pré pare lotîtes choses pour sa fuite. 

CATBKB1PII. 

Vous le croyez, et moi, j'en suis iùre, 

Ll DUC. 

Eb bien! ma mère, que pensrx-vuus qu’il faille résoudre? 

CATHERIN B. 

Je crois qu’il faut le laisser partir. 

LU DUC. 

Maie alor» il flous échappe, ma mère. 

CATUtftlMK. 

II part, mais ne nous échappe pas. 

lu duc. 

Je ne vous comprends pas, madame. 

CATHERINE. 

Ecoutez bien, François... un médecin fort habile m’a prédit 
hier que le roi de Navarre était sur le point d'être atteint d’une 
de ces maladies qui ne pardonnent pas et auxquelles la science 
ne connaît pas de remède... Or, vous comprend, mon fils, que 
s'il doit effectivement mourir d'un mal si cruel... mieux vaut 
qu’il meure loin de nous que sous nos yeuz, à la cour. 

Lg DUC. 

En effet, cela nous causerait uop de peine... Mais êtes-vous 
sûre, madame, qu’il est menacé de cette maladie... et que le nié- 
iedn qui le cflodutmie... 

CAsmams. 

C’est le niénie qui avait préd.t la mort de sa mère... Pourquoi 
ne s’étant pas trompé pour U mère, se tromperai t-il pour le 
fils? 

li duc. 

Oui, vous avez raison... mais s’il partait se portant bien, par 
exemple... croyez-vous qu'en roule celle maladie l'atteindrait 
aussi sûrement? 

Catherine. 

Non,., aussi partira-t-il malade, scion tonte probabilité... Mais 
assrzsur.ee pénible sojet, mon lils. et parlons d'autre chose. . 
Henri ne vous a-t-il pas deramdé hier un livre de vénerie... 
vous m’avez dit eela du moins... pour me prouver h quel point il 
tient h faire sa cour au roi Charles, qui n’apprécie en cc monde 
que les grands chasseurs devant Dieu. 

LE DGC. 

Oui, D.sdame, je vous ai dit cela, 


CATHERINE. 

Et lui avez-vous porté en livre? 

LE DUC. 

Pas encore. 

CAT II FBI SB. 

Bien!... J’ai trouvé chez lieue, le parfumeur, un de* livres «le 
diatte les plus curieux qui expient; il n’y en a que trois exem- 
plaire» au monde... Ce livre, je l’ai depuis ce uiatiu... Compre- 
nez-vous, François? 

LI DUC. 

Oui, madame, Je comprends 1 

Catherine, nrenanl le livre. 

C’est un travail sur l'ait d'eleveret de dresser les faucons, les 
tiercelets et les gerfauts... fait par un fort savant homme.., pour 
le seigneur Casiruccio Caflracanj, tyran deLurmies... Le voici. 
le DW, regardant le livre avec une certaine terreur. 

Lb! que dois-je en faire, madame? 

CATHEEMI. 

Mais le porter chez votre frère Henriot, qui vous l’a demandé... 
lui, ou quelque autre pareil, pour s'instruire dans la science de 
la volerfe; comme il chasse au vol aujourd'hui avec lu roi, il ne 
manquera point d’en lire quelques pages... Le tout est de le re- 
mettre à lui-même. 

lr Dre. 

Oh I je n’oserai point, madame ! 

CATOEBQTB. 

Pourquoi cela... c'est un livre comme un antre, excepté qu’il 
est demeuré si longtemps enfermé, que les pages sont collées les 
unes aux autres... NVssaycs donc pas de le lire, vous, François, 
car on ne peut parvenir à le lire qu’en mouillant son doigt, et 
en poussant les pages feuille h feuille... ce qui prend beaucoup 
de temps et donne beaucoup de p< inc. 

LE DUC. 

Si bien qu’il n’y a qu’un homme qui a le grand désir de s’in- 
struire qui puisse perdre ce temps et prendre celle peine. 

CATHERINE. 

Justement, mon fils, et vous comprenez h merveille. (Oit »n- 
tend une fanfare de chasse.) 

le DUC, regardant par Ut fenêtre. 

Eli! madame... voilà justc-mcnl Hcnriot d^n > la cour, je vais 
profiter de son absence pour porter le livre chez lui... A soa re- 
tour, il le trouvera. 

CATOIRINS. " 

J’aimerais mieux que vous le donnassiez h loi-mémo , Fran- 
çois... ce serait plus sûr... 

LB DUC. 

Je vous ai dit que je n’osrrai- point, madame... 

CATHERINE. 

Allez donc, mais posez-lc au moins dans un endroit bien ap- 
parent. 

LE DUC. 

Ouvert... T a-t-il iaeonvénicni à ce qu'il soit ouvert? 

CATHERIN!. 

Non. 

LI duc. 

Donnez alors, madame. 

CATHERINE. 

01 »! prenez hardiment.,, il n’y a point de danger, puisque j’y 
touche... D'ailleurs, vois avez des gants. 

LE DUC. 

Bien, madame. 

CATHERIN!. 

lUtez-vom... Henri n’est plus dans la cour, et d’un moment à 
l’antre il peut remonter. 

LE DUC. 

J’y vais, madame. 

UN FAGi, entrant. 

Monseigneur le roi de Navarre demande, avant de partir pour 
la chasse, la faveur de présenter son hommage è Votre Majesté. 

Catherine, au due. 

Eli bien 1 vous le voyez, e’est Dieu qui vous l’envoie... ( Au 
page. ) Dites à muii fi s Henri que je n’y suis pas... Mu. s qu’il 
entre et qu’il attende; son beau-frère, le duc d’Alençon, lui fera 
compagnie. 

LB DUC . hésitant. 

Madame... 

GATBHR1NB. 

Comparez le gain A l’enjeu... et prenez courage... allons. 

... . . LE D|,c ' 

Mais pourquoi ut le lui donnez-* nus pas vous-même, madame? 

CATHERINE. 

Insensé I... croyez-vou, qu’il ait oublié les gants parfumés de 
s? mère ? 

lb nue. 

H «il vrai. ( Catherine sort. ) 
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SCÈNE IV. 

LE DUC, J#uw HENRI. 

LE DUC. 

Allons. François, du courage!... Oui, elle l*a dit, elle qui sait 
ce que c'eut... l'enjeu, ce n'cii qu'un peu d'audace... ci le gain... 
c'eut une couronne. 

HENRI. 

Ah! c'est vous, mon cher frère!... le suis toujours heureux de 
tous rencontrer, vous le save*. 

LB duc. 

J’étais venu pour saluer la reine avant mon départ pour la 
chasse. 

HENRI. 

VYntre-saini-grisl c'est de la sympathie... et moi aussi, vous 
voyez. 

LB Die. 

Mon frère, dans votre désir de faire votre cour au roi, qui, 
avant toute chasse, aime la chassse au vol, vous m'avez demandé 
un livre qui traite de cette matière. 

HENRI. 

Oui, et vous avez même eu la bonté de me dire que dans votro 
bibliothèque... 

LE DUC. 

Eu ii enfermé un ouvrage précieux... cet ouvrage, le voici, 
■fini. 

Ventre saint-gris! cela tombe h merveille, j'aurai encore le 
temps de faire mon éducation avant de partir pour la chasse. 
Mille grâces, mon très-cher hère... cl si, à mon tour, je puis vous 
être agréable... 

le DUC. 

Soyez tranquille, je m'adresserai 3 vous... Mais notre bonne 
mère larde bien, et il faut que je descende aux écuries, voir un 
cheval neuf que je dois monter aujourd'hui... Adieu, Henri ! 

HENRI. 

Nous nous retrouverons à la chasse. 

LB duc. 

Certainement! 

HENRI. 

Eh bien, au revoir, alors. 

LE DUC. 

Au revoir t {Il t ori .) 

SCÈNE V. 

HENRI, seul. 

Ah! pur ma foi, je joue de bonheur, et j'attendais ce livre arec 
grande impatience. Moi, pauvre paysan béarnais, habitue à chas- 
ser Tours dans nos montagnes... /‘ignore Karl de la volerie, fou 
pratiqué par les gentilshommes de la cour... Eu dix minutes, 
j'apprends comment on lance son faucon, je me mets a la pont 
suito du mien... je m'éloigne dans les règles... je gagne lepavii 
Ion... de François K, et de là ta route d'Etamprs... et vive Dieu 
u uc (ois à Eumpcs... une fois en rase campagne , une fois à : 
tâte de cinquante cavaliers seulement... je brave tons les Mau- 
revcl du monde... El tout cela, je le devrai à l'Art d'élever Ut 
[auront, les tiercelets et Ut gerfauts,., Ils ont oublié les aigle:-... 
Eli bien! je leur montrerai comment les aigles s’élèvent, moi... 
Mais personne ne vient... csl-cc que la reine mère n’aurait im> 
beaucoup de plaisir à me voir... J’ai fait acte de présence... »! je 
partais?... Ma foi, je pars. 

SCÈNE Tl 

HENRI, CHARLES, en costume de chatte. 

CHARLES. 

Ah! c’est toi, Hcnriot... Pus encore prêt. 

HEKRL 

Sire, je demande mille pardons à Votre Majesté, mais je ne vou 
lais pas partir sans présenter rues respects à notre bonne inère. 

CHARLES. 

Tu as raison, Hcnriot, elle t'aime tant! 

HENRI. 

Mais voua n'attendrez pas pour cela, sire; je demande dix mi- 
nutes à Votre Majesté... et dans dît minutes... 

CHARLES. 

Va J...(Foyant Ulivre.) Maisqn emportes-tu donc là?... Eil-cr 
que pour avoir épouse une savante, lu deviendrais savant, pai 
hasard... Uu livre... un livre sous Je bras d’ Hcnriot... Miracle... 
Noël... Hosauna... Ih-miot monte sa bibliothèque... Par Gog ci 
Wagog... c'est curieux. 


HENRI. 

Ma foi, oui, c'est curieux... Mais quand Votre Majesté saura 
que c'est par dévouemeut pour elle que je me suis fais savant... 
i'espére qu'elle ne duuicru plus des sentiments qu'on nie tou- 
jours que je lui porte. 

CHARLES. 

Comment cela... c'est pour moi que tu te fais savant? 

HENRI. 

Pour vous seul, sire. 

CIUMLES. 

Explique-toi... tu sais que j'aime tes explications... Elles sont 
d'urdmaire honnêtes et franches. 

BtmtL 

Sire, Votre Majesté >e rappelle qu'elle m'a reproché mon iguo- 
rance à l’endroit de l'aride la volerie? 

CHARLES. 

Oui, et j'ai dit que cette iguorauce était indigne d'un gentil- 
homme. 

HENRI. 

Eh bien 1 sire, je me suis procuré à force de recherches un li- 
vre fort curieux, dans lequel je vais étudier cet art, afin d'éi; 
digne d'accompagner ic roi chaque fois qu'il me fera Thouuci j 
de m'iuviter à chasser avec lui. 

CHARLES. 

Et je te ferai cet honneur souvent Hcnriot; car. par la mot - 
dieu! la compagnie est une de celles qui me plaisent le mieux... 
El quel est ce livre? 

HENRI. 

Sire, c'csl un traité sur l’art d’dever les faucons, les tiercelets 
et les gerfauts... dédié au seigneur Cuslruccio Curacant, tyun 
de Lucques. 

CHARLES. 

Mordieu... par Pietraraontc? 

HENRI. 

Ma fui I oui... Voire Majesté connaît ce livre? 

CBAltSt* 

Il y a dix uns que je te cherche, et que je le cherche en vain... 

U n'en existe que trois exemplaires au monde... Duiine-utoi ce • 
livre, Hcnriot. 

• HENRI. 

Oh I sire, avec le plus grand plaisir. 

CHARLES. 

El oûdiitblo l’ax-tu trouve? 

HENRI. 

Ventre-saint-gris ! dans voire famille môme... cl l’on a raison 
de dire que parfois on cherche liien loin ce qui est bien près... 
C’est votre frère d'Alençon qui vient de me le douoer. 

CHARLES. 

Mon frère d'Alençon!... vois-iu, le sournois... Va t'habiller, 
Hcnriot, va t'habiller»., pour aujourd'hui encore, je te passe tou 
ignorance. 

HENRI. 

Où Votre Majesté m’ordonne-l-cltc de la rejoindre? 

CHARLES. 

Dans la cour du Louvre, ou je descends après avoir dit un moi 
k ma mère... Va... 

HENRI. 

Sire, aux ordres de Votre Majesté. (IZ tort.) 

scène VII. 

CHARLES seul, puis D'ALENÇON. 

D'Alençon avait ce livre, ci jamais il ne m'en a parlé... Cria 
ne mVtnmie plus qu'il soit si bon fauconnier... et qu'il sache 
initie chose concernant la itourniure et l’éducation do oiseaux. 
(// s'assied et ouvre le livre.) Cependant U n'en a pus Tait grand 
usage, co me semble... les feuilles sont collées les uues aux au- 
tres... (Il essaye de Ut ouvrir.) Eh bien!... (Il mouille son doigt 
et force la feuille à tourner.) C'est bien cela... (Lûanri) «Pour 
rendre les faucons braves et vaillants, il faut les nourrir, dès. 
qu'ils commencent k prendre leurs plumes, avec le cœur des ani- 
maux braves et vaillants... » 

le duc, entrc-OAUlant la porte. 

Il est encore là... il lit 

LE ROI, mom'ffant tun doigt. 

a Braves et vaillants... tels que laurcaux, sangliers et loups.» 

LE duc. à part. 

Miséricorde!.*, ce n'est pas lui... c'est mon frère, f II fait irn 
mouvement pour arrêter le roi.) Eh bien! qu’albis-je faite?... c'csl 
toujours le même ritjen; seokmcul, au lieu de la couronne do 
Navarre, il s'agit de la couronne de France... Us, mon frète 
Charles... lis. 

CHARLES. Usant 
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’ c ... Puis, lorsqu’il-! commencent à avoir de Pâlie, Il s’agit d'in- 
troduire dan* h cage qui les renferme de* niveaux rivants. ei de 
veiller à ce qu’ils ne leur mangent que la cervelle... dont ils sont 
très -friand*... Il faut alors. parmi le» petits oiseaux, c hoisir les 
plus courageux encore, tels que pinsons, chardonnerets moi- 
neaux francs, et non tourterelles, rossignols et fauvettes... a 
51 1 u dites feuilles, va... Ah 1 c‘est vous, d’Alençon T 

U Dl’C. 

Oui, tnonseigner.r. 

CHARLES. 

Quoi! tous aveu de pareil* trésors dans totre bibliothèque... 
et vous ne b dite* pas? 

LS duc. 

Mais moi -..ii me je demanderai à Votre Majesté comment ce li- 
vre se trouve entre ses mains î 

CHARLES. 

C'est la chose la plus simple... J’ai rencontré Henri ici... 
Henri emportai! ce livre chez lui... J’ai en honte de laisser une 
pareille perle devant un sanglier comme lui... je le lui ai pris 
des mains, et je le lisais quand vous è les arrivé, liai A vous venez 
pour quelque chose? 

LS DUC. 

Oui, sire... seulement, je suis en mauvaise place ici pour von« 
dire ce qui m'amène... 

CHAULES. 

Bon I quelque bruit nouveau, quelque accusation matinale cou- 
ire le pauvre Henriot? 

LE DUC. 

Justement. 

CHARLES. 

C'est la dixième depuis un mois... mais n'importe... rentrons 
eb« moi. et vous ine conterez cela... Ah!... 

LB DEC. 

Qu'avez- vous , aire?... 

CHARLES. 

Je ne sais, une sueur froide,., mes jambes fléchissent... de 
Pair... j’étouffe... {Il t'approche de la croisé*.) 

LE DUC. 

Le temps est à l'orage, et s:*ns doute... 

CHARLES. 

Que dites-vous. d'Alençon 1 le ciel est comme une nappe d’a- 
zur... Oïi ! qu’est -ce doue?... qu’esl-ce donc?... {Il laisse tomber 
le livre, le chien le ramant ) 

LE DUC. 

Votre Majesté!... 

Cn ARLL5. 

Cela va mieux... ce n'est rirn... Venez, d'Alençon, venett 
LE DIX , le suivant. 

H a goûté dix fois le poison, il est mort. 


■EcntiE riiim 

jtH de Saint-Germain; d’un côte une clairière ombragée par un grand 
chêne, de l’autre le pavillon François I*»; k pavillon es» à droite du 
spectateur, lieux bocuiue* sont couchés dans les herbes. 

SCÈNE X. 

COCON N AS, LA MOLE. 

LA MÔLE. 

Il me semble que la chasse s'était singulièrement rapprochée 
de nous tout à l’heure... fai entendu jusqu’aux cri* des veneurs 
encuurageant les faucons. 

COCONNA*. 

Et maintenant on n’enlrnd plus rien, il faut qu’il* se. soient 
éloignés... Je t’avais bien dit que c’était un mauvais endroit pour 
l’observation; on n’est pas vu., c’est vrai... maison ne voit pas. 

LA MÔLE. 

Que diable! mon cher Anmb.il, il fallait bien mettre quelque 
part nos deuv chevaux, plus les deux chevaux de onin, plos 
ces deux mules si chargées de bagages, que je ne sais comment 
elles feront pour nous suivre... or, je ne connais que ces vieux 
hêtres et ces vieux chênes séculaires qui puissent se charger con- 
venablement de celte besognf... J’oserai donc dire que, loin de 
blâmer comme toi >1. de Mouy. je reconnais dans tou* les prépa- 
ratifs de celte entreprise le sens d’un véritable conspirateur. 
e, COCOKNAS. 

Bon, le mot t’est échappé enlin... nous conspirons donc... al» ! 
je l’y prends. 

LA MÔLE. 

Le mot ne m’est point échappé, Coconnas, je l’ai dit à des- 


sein... oui. nous conspirons .. si toutefois c’est conspirer que 
d’aider dan* leur fuite une reine et un roi... 

COCON N AS. 

Qui conspirent... cela s'»p|»elle, dans tous les pays du monde, 
être complice* d'une conspiration , et être complice* d’une con- 
spiration, c'est conspirer... tu ne sortiras pas du dilemme, mon 
pan vie l.a Môle, tout rhéteur que tu sois. 

LA MÔLE. 

Cnennnas, je te l’ai dit, et je le le répète, je ne te force pas le 
moins du monde de me seconder dans cette aventure, où m'en- 
traîne un sentiment particulier que tu ne pat (âges point, que lu 
M peut partager. 

COCONXAS. . 

Eli mordit qui donc prétend que tu me forces? D’abord, je ne 
sache point un homme qui puisse forcer Coconnas à faire ce 
qu'il ne veut pas taire... mais crois-tu que je te laisserai aller, 
sans te suivre, surtout quand je vois que tu vas au diable? 

LA MÔLE. 

Annibal... Annihal... je crois que je vois là-bas sa blanche ha- 
quenée... OU! c’e'-l étrange, comme, rien que de penser qu’elle 
vient, le coeur me bat 

COCO *5 AS. 

Eh bien! il ne me bat pas du tout, h moi... e’est drôle. 

LA MÔLE. 

Ce n’était pas elle... je me trompais... Qu’cst-il donc arrivé».. 
>1 me semble que c'était pour quatre heures. 

coconnas. 

Il est arrivé qu'il n’est point quatre heures, voilà tout... et que 
nous avons encore le temps de faire un somme, à ce qu il pa- 
rait... Faisons donc on somme. 

LA môle. 

Annibal, je le répète... Annibal. je t’en supplie, ne demeure 
pis un instant de plus ici... Tu es Ip serviteur de madame de Ne- 
vors, comme je suis celui de la reine... or, madame de Ncvers 
ne vient pas avec nous. 

COCONNAS. 

Eli ! justement voilà la différence qu’il y a entre nous deux, La 
Môle, et qui fait que je suis meilleur ou plus mauvais que toi... 
les moralistes décideront... j'aime mieux mon ami que ma maî- 
tresse, un dis que, toi, lu aimes mieux ta maitrc&se que ton ami. 

LA Môle. 

Oh! moi, Coconnas. ce n’est pas de l’amour que j’ai pour ma- 
dame Marguerite... c’est du délire, de la folie, de la religion .. 
l'aimerais mieux mourir pour elle que vivre sans elle... je pense 
à elle incessamment... j’y pense le jour, j’y pense la nuit... j'y 
pense quand je veille, j’y pense quand je dors. 

coconnas. 

Eh bien! moi. qnand je dnrs. je ne pense h rien; nni, pour 
ne penser à rien, je vais dormir. Bonjour. La Mole; quand il sera 
l'Iimire d’agir, tu m’éveilleras... (/f se couche, mais au moment 
'le pour la (été d terre il s’arrête. i Oh ! oh 1 

LA MÔLE. 

Qu’y a-t-il donc? 

coconna». 

Celte fois, je ne me trompp pas... j’entends quelque chose. . 

LA MÔLE. 

C’est singulier; moi, j’ai beau écouter, je n’entends rien. 



CO CO -U» AS. 

Tu n’entends rien? 

LA MÔLE. 

Non. 

COCON* A S. 

Eh bien! regarde cc daim. 


LA ItoLE. 

Où?... 

COCON* A*. 

Là bas... 

LA BÔLE. 

Il mange. 

COCONNAS. 

Il écoute. 

LA MÔLB. 

Je crois que la as raison, car le voilà qui s'enfuit. 


-COCONNAS. 


Donc, pnisqu’il s’enfuit, c’est qu’il entend ce que lu n’entends 
pas. 

LA MÔLE. 

Fn effet... le galop d’nn cheval... alerte !... alerte!... (La rrine 
pas<e ntt fond du théâtre, nu galop, sur un cheval h’anc, en fai - 
satl un signe.) La reine!... Ta rcinol..* 

COCONNAS. 

Que veut dire cela?... elle passe en faisant un signe, et voilà 
tout. 

LA MÛLI. 


\ 
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Ce signe veut dire : Je suis h vous tout à l'heure! 

COCONNAS. 

Ce signe veut dire : Partez I il est temps. 

LA MÔLE. 

Ce geste signifie : Allendez-moi. 

COCONNAS. 

Ce geste signifie : Sauvez-vous I 

LA MÔLE. 

Eh bien! agissons chacun selon notre conviction. Pars... je 
resterai. 

COCONS AS. 

Niais 1 {Il te ratiied.) 

LA MÔLE. 

M. doMouyl... I)e Mouy fuyant... 

• _ COCON NAS. 

Tu voh bien qu'on se sauve, puisque M. de Mooy est en fuitol 
i>e bout, piusant eu galap. 

Ehl vite! eh! vite!... (ont est perdu!.., en route! en roule! 
ceux qui sont venus Ici pour H. d' Alençon, en roui.-! 

la môle. 

Et la relue... la reine? {De Sfauy disparaît tant répo» dre.) 

coconnas, courant à ton cheval. 

Mon ami. je répéterai ce qu'a dit 31. de Mou y, car M. de Mon y 
est un homme qui parle bien... Corne de bœuf! comme dit lé 
roi Charles... quand on conspire mal, il faut se bien sauver... 
Mon cheiall... ICn palefrenier amène le cheval ,) En selle, La 
.Môle... en selle! 

LA MÔLE. 

Eb bien J voyons, à cheval, puisque tu le veux ; mais c’est pour 
la chercher, du moins ? 

coconnas, à cheval. 

C’est bien heureux I 

UN LIEUTENANT. 

Halte-là! messieurs... (On aperçoit à traure U» arbres une 
vingtaine de ckevau-Ugert.) 

COCONNAS. 

Que l’avais-je dit? 

Là kôlb. 

Ahl 

coconnas. 

Rien n’est encore pèrdu... Ermite et imite-rnoi... (Au* ehe- 
c nu-Ugm.) Un instant, un instant, messieurs, qu'y a-t-il? 

LM LIEUTENANT. 

? y a qu'il faut voua rendre. 

coconnas, mettant pied A terre. 

Messieurs, nous nous rendons. {Les chcvau-lègert entourent 
Coconnas et La Môle.) Hais, d’abord, pourquoi faut-il que nous 
nous rendions ? 

le lieutenant. 

Vous le demanderez au roi do Navarre. 

COCONNAS. 

Quel crime avons-nous commis? 

LB LIEUTENANT. 

31. d’Alençon vous la dira... Messieurs. . le roi f 

zcksnt xx. 

LES PRÉCÉDENTS, LE ROI, D'àLÉNÇON, SUITE. 

LB SOI. 

Allons, allons, j’ai hâte de rentrer au Louvre... Vous dites que 
tous nos parpaillots soûl dans ce pavillon? 

D' ALENÇON 

Oui, sire! 

LE BOI. 

Sus... sus, qu’on nous les tire du terrier... C’est atrjorrrd'hui 
Saint-Dlaise, cousin de Saint-Barthélemy. 

d’alençon. 

Ouvrez les portes l (On ouvre les portes , et une vingtaine de 
huguenots sortent.) 

le Ror. 

Très-bien... je vols des huguenots à fèfoon... Je ne dis pas le 
contraire... mais je ne vois ni Henri, ni Marguerite... vous me 
les ave* cependant promis, d’Alençon. 

D* ALENÇON. 

Alors, sire, c'est qu'ils se sont enfuis. 

MADAME DE NEVEU. 

Enfuis... non pas, sire; car les voici qui viennent!.., 

LK ROI. 

Et qui viennent comme deux amoureux... Ici, Uenriot... ici... 


SCENE 111. 

LES MÊMES, IIENIU, MARGUERITE. 

BENI!. 

Votre Majesté m’appelle? 

ca a» ta. 

Oui I 

HENRI. 

Me toicl à vos ordres, sire I 

CHAI LES. d Marguerite, 

Et TOUS? 

■AEGl'IRIŸI. 

El moi aussi, mon frère. 

CHARLES- 

D’où venez-vous, monsieur ? 

HENRI < 

Mais de la chasse, sire ! 

CHARLES. 

La chasse était au bord de la rivière, et nôn dsns la foré!.». Si 
M. d'Alençon vous a vus piquer tous deux vers la forêt... 

Henri. 

Mo» faucon s’est emporté sur un faisan, et comme je sois On 
mauvais chasseur... an vol. voyant qne je ne pouvais le rappeler., 
j’ai pris fe parti de le su»fre.(A part.) Ab! (tinoiua vWL.. attends^. 
coarlxj. 

Et où est le faisan? 

HENRI. 

Le voici, sire... un coq magnifique. 

CHARLES. 

El ce faisan pris, pourquoi ne nous avez-vous pas rejoints?... 

HENRI. 

Parce qu’au moment de vnu* rejoindre, sire, nou-. avons tu 
Votre Majesté remontant de ce côlé... alors, nous nous sommes 
mis à galoper sur vos traces, car étant d© 1a ctosee de Votre 
Majesté... nous u’avons pas voulu la perdre. 

charlss, montrant Ut huguenots. ' 

Et tous ces gentilshommes... en étaient-ils aussi de ma chasse? 

HENRI. 

Quels gentils b manies i 

CHARLES. 

Eh I vos huguenots, pardieu !... Dans tous les cas, si quelqu’un 
les a invités, ce n'est pas moi. 

HENRI. 

Non, sire... biais c’en peut-être M. d’Alençon. 

le Dec. 

Moi! 

HENRI. 

Sans doute ; n’y avait-il pis quelque chose enlre M. de Moey 
et vous... comme une promesse de voire | ait d’accepter le 
trône de Navarre, auquel j'avais renoncé, moi... 

CHARLES. 

D'accepter le trône de Navarre?... vous acceptiez le trône de 
Navarre, d’Alençon? 

LE DOC. 

Sire I... 

HENRI. 

Demandez h tous ces messieurs... Pourquoi étiez-vous ici, 
messieurs*.. J'en appelle à votre honneur... était-ce pour M. le 
duc d'Alençon? 

I DN HUGUENOT. 

i Ce n 'était pas pour vous, puisqoo vous avez refusé ce trône 
que vous proposait M. deMouy. 

HENRI. 

Vous entendez, sire! 

CHARLES. 

V*» «t-ee la vérité, messionrs? 

TOUR. 

Oui, sire... c’est la vérité. 

_ . . CHarleS. 

Voué étiez done ici pouf M. le dnc d'Alençon? 

LE HUGUENOT. 

Oui, sire; M. d’Alençon devait fuir, d nous devions lui faire 

escorte. 

„ . . LB DÙC. 

Ils mentent... Us mentent ! * 

, # CHARLES. 

Ah ! je voudrais bien cependant, une loiè dans ma vie, savoir à 
quoi ra en leuir. 

HENRI. 

De Mouy est-il parmi les prisonniers? Sire, appelez jf. de 
.VT? . V0UR d ,ra fl uc ( £ Ue était arrêtée avec U. d'AJeusouj 
qu liiér H est venu m’offrir dé la partager. 
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CIMRLF.S. 

Où est Bf. de MouyT... M. rie Blouy est-il parmi le» prison uitrsî 

M. UE NlNCET. 

Non, sire ; il cri sauvé, ii ce i|it 11 p irait... 

Llum.ES, apercevant I. a Môle et Coeonnat. 

Mais voici deux autre» prisonniers... inlerrogeons-le».-. Venez 
ici. messieurs. It’oeonnai et La Môle s'approchent ; La Môle s'in- 
cline, Cocunnas salue gracieusement.) À qui êtes-vous, mes- 
sieurs? 

coconnas. 

A nous -mêmes, sire. 

en Al LES. 

Vous n'appartenez à personne ? 

cocos n a». 

Non, sire! 

COAIILES- 

(lue faisiez-vous quand on vain, a arrêtés? 

COCONNAS. 

Nous devisions de fait» de guerre et d’amour. 

CHASLES. 

A cheval... armés jusqu'aux dents, prêts à fuir? 

COCON* Al. 

Pardon, sire, Votre Majesté est mal renseignée, nous étions 
couchés sous l'ombre d’uu hêtre... sub termine [agi, comme dit 
mon ami, La Môle. 

OURLES. 

Qu 'avez-vous vuf... 

COCON N AB. 

Nous avons vu de» gens qui fuyaient. v 

OURLES. 

Qu’avez-vous entendu? 

cot onras. 

Non* avons entendu M. do Mou y qui criait : Tout est pétdo... 
en route, ceux qui sont à M. d'Alençon... en route! 

OURLES. 

Il criait cela?... 

COCONNAS. 

Sire, Votre Majesté ne suppose pas qu’nn gentilhomme puisse 
mentir. 

CHARLES. 

El malgré cet avertissement, vous n'avez pas fui?... 

CQCOKHAS. 

Nous n'avions aucune raison de fuir, cire, nous n'étioBS pas h 
M. d'Alençon. 

Ll DCC. 

Ils n’ont pas fui parce que leurs chevaux étaient loin. 

ÇOCMWA8. 

J 'en demande pardon à Voire Ailes»*, monseigneur... nous te- 
nions nos devant par la bride... Cl meme, j'élais déjà à cheval, 
quand ce» messieurs ont paru... et alors. j’ai mis pied à terre... 
n'esl-ie pas, messieurs, que nous pouvions fuir, cl que nous 
n'avons pas voulu? j 

Ll LIEUTENANT. 

C’est vrai ! 

HAD AM li DBNEVER». 

ClnrAnnib.il, va... que je l'aime! 

LE IU C. 

Blais ces chevaux de main... mais ces mules... mais les coffres, 
dont elles sont chargées? 

COCOKUI. 

Cela ne nous regarde point, monsdflMWf*.. est-ce que nous 
sommes des valets d’écurie?... Faites chercher le palefrenier qui 
le» gaulait, et il répondra. 

li duc, furieux. 

Le palefrenier a disparu. 

COCONNAS. 

Alors, c'est qu'il aura pris peur. . Qoe voulez vous, monsei- 
gneur, on ne peut pas demander à uu manant d’avoir le caiiuc 
il un gentilhomme. 

CHARLES. 

ftien. bien!... nous verrons tout cela. Henri, votre parole de [ 
ne pas fuir? 

Btlftf. 

Je vous la donne, sire. 

CHARLES. 

Retournez à Paris, cl prenez tes arrêt» dan 1 ; votre chambre... ! 
Vos cpées, messieurs. (Cocon i; a* et La Môle donnent leurs épées.) 
Mainic liant, partons! ( llehancetle .) 

MARGUERITE. 

Qu'avez- vous, mon frère?... qnï |>uiuvcz-vous? Voilà déjà deux 
fois, depuis le commencement de la chasse... i 

CHARLI S. 

Oh 1 j’éprouve... j’épruuvc ce que dut éprouver Torde quand j 

elle cul avale des charbon» ardents... Mon chc-jl... mon che- 
val l 


HENRI, d Marguerite. 

Qu’y a-t-il encore de nouveau? 

MARGl MIT*. 

Je l'ignore... mai» rien de bon. certes. 

CHARLES. 

Bios jambe» vacillent... je n’y vois plus... Bliiéricorde... jo 
brûle... je brûle... A moi, messieurs, h moi! 

OEXRt. 

Le roi »e trouve mal, messieurs... uu brancard, une litière 
pour reporter le roi à Pari». 

MARGUERITE. 

Eh bien 1 mon frère? 

CHARLES. 

Cela va un peu mieux... A Taris, messieurs, à Taris! (La suite 
du rot s'éloigne à travers la forêt.) 

Marguerite, à La Mile en parlant. 

116 déidé. 

COCONHA8. 

Que t'a-t-elle dit? 

LA MÔLE- 

beux mol» grecs, qui ftigniimni : .Ve crains rien. 

. COCON NAS. 

Tant pis, La Môle, tant pis... cela veut dire qu’il ne fait pas 
bon ici pour nous... Toute» les foi» que ce mot-là m’aétê adressé 
eu manière d'encouragement... j’ai reçu à l'instant même, ou 
une halle quelque pari, ou un coup d’épée dans le corps, ou un 
poi de fleur* sur la tête... Ne crains rien, soit en grec, soit en 
latin, soit en français... a toujours signifié pour moi: gare là- 
dessous t 

LE LIEUTENANT. 

En roate, messieurs ! 

COCON NA». 

El où nous mène-t-on, s’il vou» plaît? 

LE Ll BUTINANT. 

A ViiicciiDC», je crois. 

COCON N AS. 

J’aimerai» mieux aller ailleurs... mais on ne va pas toujours 
où Pou veut... Viens, La Môle. 

ACTE IV. 


iiiiiu mute. 

Le cabinet de» ;n mes du roi Charles IX. 

9CKJVB I. 

LE ROI. M. DE NANCEY. (Le roi entre soutenu par ion rspi- 
Uitne des gardes , et va s'asseoir sur des coussins. ) 

CHARLES. 

Qu’on prévienne maître Ambroise Paré que je me suis trouvé 
indisposé à la chasse, et que je le mande I» l’iustant même au 
Louvre... Puis, que l'on dise à Henri que je veui lui parler... 
allez! .. (On sort. Il retombe sur tes coussins.) 

BCÈKX a. 

LE ROI, HENRI.* 

HENRI. 

Sire, vous m'avez fait demander ? 

ca arlcs, faisant signe de la tête et M tendant la main. 

Oui ! 

Henri, refusent sa main. 

Sire, vous oubliez que je ne «ni» plus votre frère... mais votre 
prisonnier. 

CHAULES. 

C’est vrai... niais je me sou vi. ns aussi qu’en approchant de la 
litière, vous m’avez promis, quand nous serions seuls, de me ré- 
pandre franchement. 

HENRI. 

Je suis prêt à tenir celle worncsie... Inlerrngez-moi, sire. 
Charles, versant de l'eau froide dans sa main, et posant sa main 
sur son front. 

Qu’y a-t-il de vrai dan» l'accusation du duc d’Alençoo ?.. dites.. 

B RMI. 

Tout, s’il m’a accusé de vouloir fuir seulement. 

' CHARLES. 

Vous avouez que vou» vouliez fuir ? 

nr.MU 

le plu» loin qu’il m’eût clé possible. 
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CIT A R LES. 

El pourquoi fuir?... êtes-vou*. mécontent de moi, flenrit 

HENRI. 

Non, sire... et Dieu, qui lit dans mon cœur, volt ou contraire 
limite profonde affection je porte b mon frère et b mon roi... ! 
Rossi n'est-ce ni mon frère ni mon roi que je fuyais. 

CHARLES. 

Et qui donc fuyiex-vons? 

HENRI. 

Je fuyais cens qui me détestent... Votre Majesté me permet- 
elle de lui parler ici à coeur ouvert ? 

CHARLES. 

Parle ! qui te déteste ici ? 

HENRI. 

Ceux qui me détestent ici. c'est M. d’Alençon et la reine mire. 

CHARLES. 

Et tu crois que cette haine... 

HENRI. 

Est une haine mortelle ; oui, je le crois. 

CHARLES- 

Les preuves ! 

HENRI- 

Que Votre Majesté se rappelle la Saint-Barthélemy, à laquelle je 
n’ai échappé que par un miracle. 

CHARLES. 

Oui, oui, Henriot, tu dis vrai... et crois-tu que ceox qui l’en 
veulent ne se «ont point lassés en voyant que je ne t’en voulais 
pas, moi T 

HENRI. 

Sire, je m’étonne tous les soirs de me trouver encore vivant. 

CHARLES, ocre fflé/aftrtffe. 

C'est parce qu’on «ait que je t'aime au fond, Henri, qu'ils veu- 
lent te tuer... Mais sois tranquille, ifs seront punis de leur mau- 
vais vouloir... Je veille sur toi, Henri, ei malheur à ceux qui 
renouvelleraient de pareilles tentatives... Henri, tu es libre. 

HENRI. 

Libre de quitter Paris, «ire? 

CHARLES. 

Non pas... tu sais bien qu’il m'est impossible de me passer de 
toi... Tiens, Henri, je: te le répété, j'ai de l'affection pour toi ; 
quoi qu'il* aient pu dire et faire... et quoi quej'aic fait et dit moi- 
méme, je veux que lu restes, car je désire avoir quelqu'un qui 
m'aime... et, Uiea me pardonne, je crois qu’il n'y a au monde 
que toi et Actcon... (Il cherche.) Où diable est donc Actéon ?... 
Donne-moi un verre d'eau, Henri... je brûle. 

HENRI. 

Eli bien ! «ire, si Votre Majesté me (tarde près d'elle... je la 
prie de m’accorder une grâce, (// lui donne le verre d’eau.) 

Charles, fermant le verre. 

Laquelle... va... j'écoute. (Il boit.) 

IlENRI 

C’est de. ne point me garder près d'elle b titre d’tnrf... mais b 
litre do prisonnier. 

Charles, aprit avoir vidé ton terre . 

Comment, de prisonnier,? 

Henri, fin reprenant U verre. 

Sans doute ; Votre Majesté ne voit-elle pas que c'est «on ami- 
tié qui me perd ? 

CHARLES. 

Et tu aimes mieux ma haine?... 

Manu 

Une baine apparente... oui, sire, car cette haine me sauvera... 
tant qu'on me croira dans la disgrâce de Votre Majesté... on 
anra moins de hâte de me voir mort. 

CHARLES. 

Henri, je no sais pas ce qne tu déaires... Henriot, je ne sais 
pas quel est ton but., mais si tes» désirs ne s'accomplissent point, 
si tu manques le but que tu te proposes, je serai bien étonné. 

HENRI. 

Je puis donc compter sur la sévérité du roi? 

CHARLES. 

Oui! 

nENRI. 

Eh bien! en ce cas, «ire, recommandez-moi & voire capitaine 
des gardes comme un homme à qui votre colère ne donne pas 
huit jours à vivre... c’est le moyen que je voua aime longtemps. 

CHARLES. 

Monsieur de Nancey... (Le capitaine drt gardtt mire.) Mon- 
sieur de Kaicey, je remets le plus grand coupable du royaume 
rntre vos mains... Vous m’en répondez sur voire tête... (Dot.) 
Est-ce cela. Henriot?... 

0 niNRt, bat. 

Merci, «ire! (// t'incline humblement et tort.) 


b étant nx. 

CHAH LES, seul 


Il a raison, cent rois raison. Mais que diable est donc devenu 
mon chien?... Actéon... Actcnn... Ah ! le voifi sous cette table... 
Ilolà! Actcon... holà!... viens ici... viens... Ali çâ, mais»., qu'a- 
t-il donc?... (Il va an chien.) Mort.,, roidc, froid... et couché «ur 
un manteau à moi... Pauvre bète... il aura voulu mourir sur cet 
objet qui lui rappelait uu uuti... Mort!... mais mort de qnoi?... 
ce malin il se portait à mei veille... il m’a suivi chez ma mère, cl 
est revenu ici. rapportant mon livre... Voyons donc cela... (Il 
t'agenouille devant ion rftren.) L'œil vitreux... la langue muge... 
oh ! voilà une étrange maladie... Qu'a-t-il donc encore dans la 
gueule ?... du papier... près de ce papier l'enflure est plus vio- 
lente... la peau est rongée comme par do vitriol... (Jf déploie te 
morceau de papier.) Qu’est-ce qne cela? un fragment de mon 
livre de chasse... le livre était-il donc empoisonné par hasard?... 
Mille démons... et moi qui ai touché chaque nage de mon doigt... 
et qui, à chaque page, ai porté mou doigt a ma bouche pour le 
mouiller... Ce* vertiges... ces douleurs... ces vomissements... Je 
suis mort!... Monsieur de Nancey... monsieur do Nancey !... 

SCÈNE TV. 

LE ROI. M. DE NANCET. 

CHARLES. 

Que l’on coure à l'instant même au pont Saint-Michel!,.. 
Qu'on amène maître René le Florentin, entendez-vous... de gré 
ou de force, qu’on l'amène... Il faut que dans dix minutes, il 
soit ici. 

I. DE NANCET. 

Sire, cela tombe h merveille, il vient d'entrer chez la reine 
mère. 

CHARLES. 

Que l’on guette sa sortie, et qu’on le conduise ici. (Jf. de J Von- 
cey tort.) Oh ! quand ie devrais faire donner la torture à tout le 
monde... je saurai dwi vient ce livre. 

H. DE NANCET. 

Voici maître René, tire; je l'ai rencontré dans le corridor. 

CHARLES. 

Faites entrer!... 

a ci ne v. 

CHARLES. RENÉ. 


CHARLES. 

Entrez... entrez! fermez la porte sur nous, monsieur de Naneey. 
rené, tremblant. 

Votre Majesté m’a fait demander?... 

CHARLES. 

Oui. Vous êtes habile chimiste, n'est-ce pas? 

RENÉ. 

Sire !... 

CHARLES. 

Et vous en savez plus sur certaines matières qne les plus la- 
biles médecins. 

■lût 

Votre Majesté exagère... 


CHARLES. 

Non. ma mère me l’a dît... D'ailleurs, j'ai confiance en vous, 
et j'ai mieux aimé vous consulter, vous, qu’un autre... Tenez, re- 
gardez le cadavre de ce chien, ci dites-moi de quoi il est mort. 
lENt, examinant la gueule. 

Voilà de bien tristes sytnptémes, sire. 

CBAltLKS. 

Oui, ce chien est mon empoisonné, n’est-ce pas? 

RENE. 

Je le crains. 

CHARLES. 

Et pourriez-vous acquérir la certitude qu’il a été empoisonné? 

RENÉ. 

Je n’ai pas besoin de l’acquérir... je l’ai... Voyez ces rou- 
geurs, sire... voyez ces pustules... Je dirais presque quel poison 
lui a été donné... 

CHARLES. 

Quel poison? 

RENÉ. 

Un poison minéral, selon toute probabilité. 

CHAULES. 

1 Ob ! Et qu'éprouverait tin homme qui aurait par mégarde avaM 
de ce même poison? 
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SS 


•me. 

Une grande lourdeur de tête... des brûlures intérieure?, des 
douleurs d’cnlraille*... des vomissements. 

CHARLES. 

C’est bien cela... Et aurait-il soif? 

RENÉ. 

Une soif inextinguible. 

CH AILES. 

C’est bien cela ... c’est bien cela !... (Nu wr« un verre <f eau 
et boit.) 

RBHfi. 

liais b quel propos toutes ces questions, sire?... 

CHARLES. 

Peu vous importe... répondez-moi, voilà tout. Et quel est le 
contre-poison ?... 

buté. 

Il faudrait d'abord Aire sûr... 

CHARLES. 

Vous avez dit que «'était un poison minéral... 

• RENÉ. 

Oui. mais il y a plusieurs poitons minéraux... Votre Majesté 
•^-t-elle quelque idee de la façon dont ce chien a été empoi- 
sonné. 

CHARLES. 

Il a mangé une feuille d'un livre. 


D'un livre... 


RENÉ. 


Oui. 


CHARLES. 

RENÉ. 


El votre Majesté a-t-elle ee livret 
CHARLES. 

Le voicit [Il montre le livre n René.) 

rené, reculant. 

Mon Dicul 


CHARLES. 

Ah ! tenez... celle-ci 1 (Il montre une feuille déchirée par là 
moitié.) 

■Ut. 

Permettez que j’en déchire une autre, sire. 

CHARLES. 

La même... la même, ce sera mieux. (// déchire ce qui reste 
de lu feuille et le donne à René.) 

RES fi approche la feuille de la bougie et la brille. 

Il a été empoisonné avec une mixture daricmc. 

CHAR US. 

A quoi reconnaissez- vous cela? 

RENÉ. 

A l'odeur de ccue fccille. 

CD ARLES. 

Vous en êtes sûr? 


HlnE. 

Comme si j'avais préparé cette mixture moi-même. 

Cil ARLES. 

El le contre-poison... (Ame irroue la télé.) Comment! vous 
n'en connaissez pas? 

rené. 

Sire, c’est un poison terrible. 

CHARLES. 

Il ne tue pas tout do suite, cependant T 

RENÉ. 

Non, mais il tue sûrement ; peu importe le temps que l’on met 
b mourir. 


Cn ARLES. 

Pourvu qu'on meure, n'est-cc pas... C'est mémo quelquefois 
on calcul, je le sais... Maintenant vous connaissez ce livre? 


Moi! 

CHARLES. 

Vous le connaissez... tout à 1 heure, en le voyant, vous avez 
reculé d'effroi. 


Sire, je vous jure... 


RENÉ. 


CHARLES. 

Rrnc, écoulez bien ceci... Vous avez empoisonné la reine de 
Navarre avec des gante... vous ave* empoisonné le prinre de 
Porcinn avec la fumée d'ime lampe... vous avez tenté d'empoi- 
sonner M. de Condé avec une pomme de senteur... René, je veus 
ferai enlever la chair lambeau par lambeau jfvec une tenaille 
rougie... si vous ne me dites pas a qui appartient ce livre. 


RENÉ. 

Et si je dis la vérité, sire, qui me garantit que je ne serai 
encore puni plus cruellement que si je me tais? 

CHARLES. 


Moi! 


RENÉ. 

M'en donnez-vous votre parole royale? 

OURLE*. 

Foi de gentilhomme, vous aurez la vie sauve. 


Sire, ce livre m'appartient. 

CHARLES. 


A vous? 


RENÉ. 

Oui... b moi ! 

CHARLES. 

El comment est-il sorti do vos mains? 

RENÉ. 

C'est la reine mère qui l'a pria chez moi. 

V CHAULES. 

El quand elle l’a pris, était -Il empoisonné? 

RENÉ. 

Non! 

CHARLES. 

Mais, dans quel but Pwelle pris? vous devez le savoir. 

RENÉ. 

Dans le but de le faire porter au roi de Navarre, qui avait de- 
mandé au duc d'Alençon un livre de ce genre pour étudier h 
rliasse au vol. 

CHARLES. 

Oh! C’est cela, je comprends tout... je tiens tout, maintenant... 
ce livre était entre les mains de Henri; il y a une destinée, et j:î 
! . subis. {Charles (nu tse, pousse deux ou trois cris de douleur et 
(.unité sur les coussins.) 

RENÉ. 

Qu’avez-vous, sire? 

CHARLES. 

Uicn I seulement donuez-moi à boire, René, je brûle... 

RENÉ. 

O mon Dieu !... mon Dieu ! que se pwsc l-il donc? 
ourles. 

M détenant, prenez cette plume... et écrivez sur ce livre... 
RLNfi. 

Que faut-il que j’écrive? 

CHARLES. 

\.o que je vais vous dicter... « Ce manuel do chasse a été 
« donné par moi b la reine mère, Catherine de Médici*. Signé, 
* René. » 


RENÉ. 

Vous m'avez promis la vie sauve. 

CHARLES. 

Et je tiendrai parole... mais... [It pose le doigt sur ses ferrez. 

RENÉ. 

Oh ! sire, par ce qu’il y a de plus sacré... 

CnARLFS. 

Maintenant, il n'y a pas de contre-poison, vous l'avez dit., 
mais enfin... vous ne laisseriez cependant pas mourir votre père 
ou votre Frère s’il était empoisonne comme l'a été ee chien... sans 
lui donner quelque chose... Que lui donneriez-vous? (/fend s'in- 
cline tans répondre.) 

CHARLBS, arec désespoir. 

Rien! 

M. dh NANCET, ouvrant la porte. 

Sire, la reine mère l 

CHARLES. 

Il ne faut pas qu’elle vous vole ici... Par ce corridor... allez... 
[fl montre d René utte sortie que celui-ci s'empresse de prrnr/re.) 
Abl la reine mère... je suis curieux de savoir ce qu'elle vient 
roc dire... cachons ce livre, [il cache le livre.) 


aczitfx: tx. 

Charles, Catherine. 


Catherine . 

J’ai appris, mon fils, qu'a votre relourde la chasse vous vous 
étiez trouvé indisposé... 

CHARLES. 

On vous a mal renseignée, madame... c’est dès ce matin que ce 
mal m'a pris. 

CATHERINE. 

Et je crois que j’apporte à Votre Majesté le remède qui doit 
guérir son corps et son esprit. 

CHARLES, bas. 

Mille diables! trouverait-elle que je ne meurs pas assez vite?... 
[Haut.) Et où est ce remède, madame ? J’avoue qu’en co mo- 
ment surtout j'en ai grand besoin. 

CATHERINE. 

n est dans le mal même. 


I 
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CHAR LM. 

Et où est te mal t 

CAtnr.Rt.ts. 

Ecoulez, mon fils... avez-vous entendu «lire parfois qu'il es». «les 
ennemis stcrcis dont la haine ou l'ambition assassine à dis- 
tance ? 

CHARLES. 

Par le ter... oo parle poison, imdimet 

CATHERINE. 

Non, par des moyens bien autrement sûrs... bien autrement 
terribles. 

CH A iiLES. 

Expliquez-vous. 

CATHERINE. 

Avez-vous fol aux pratiques de la cabale et do la magic Y 
Charles, riant. 

Beaucoup. 

CATHERINE. 

Eh bien ? de là viennent vos souffrances*.. Un ennemi de Vo- 
ire Majesté, qui n’eût point osé vous attaquer en face, a conspiré 
dans l'ombre... l>evinez-voiis «te qui je parle? 

CHARLES. 

Ma foi! non, madame. 

Catherine. 

Cherchez bien, et rappelez- vous nrlains projets d'évasion qui 
devaient assurer i'inipuniié an meurtrier. 

CHARLES. 

Au meurtrier, dites-vous?... On a donc essayé de me tuer, ma 
mère? 

CATHERINE. 

Oui, mon fils... Vous en doutez peut-être... mais moi, j’en ai 
acquis la certitude. 

CB ARLES. 

le ne doute jamais de ce que vous me dites, madame... Et 
comment a-i-on essaye de nie tuer... voyons? 

Catherine, tirant d» dtuout ton petit manie eu iim figura de 
art. 

Tenez ! 

en Al les. 

Qu’est-ceqoc cette peiite st ai nette, madame? 

CATHERIN!. 

Voyez ce quelle a sur la tête. 

CHARLES. 

Une couronne royale 1 

CATHERINE. 


Sur les épaules... 
Un manteau royal ! 

Et au cœur..* 

Une aiguille! 


CHA&ITS. 

CATHERINE. 
« H A II LES. 


Catherine. 

Eh bien! sire, vous reconnaissez-voutf 

CHARLES. 

Moi!... 

CATHERINE. 

Oui, vous avez votro manteau et votre couronne. 

CHARLES. 

Eh bien? 

Catherine. 

Eh bien, sire... celte figure a de trouvée, pendant la chusse, au 

logis... 

CÜARTV9. 

Du roi de Navarre? 

CATHERINE. 

Non, mais de M. de La Mole, son instrument. 

UIAItLES. 

Ah î cette figure était au logis de M. de La Mâle. 

Catherine. 

Voyez quelle lettre est écrite sur l'étiquette que porte cette 
aiguille... 

CHARLES. 

Un M... 

Catherine. 

iTcst-h-dire mort... Sire, c'est la formule magique; l'invoca- 
teur écrit ainsi son vœu sur la plate même qu’il creuse... 

CHARLES. 

Ainsi, à votre avis, madame, c’est M. de La Mêle qui en veut 
à tnc$ jours. 

CATHERINE. 

Oui, comme le poignard en veut au cœur; mais derrière le poi- 
gnard, il y a le bras qui le pousse. 

CHARTES. 

Eh bien ! oui, voilà la cause, je la reconnais, ma mère... Mais 


maintenant que faire? dites... Je suis fort ignorant en magie, moi.. 

CATHERINE. 

Le mal de l'envoùteur rompt le charme : que le coupable mente, 
et le charme cessera. 

cbari.es. 

Vous êtes sûre de ce que vous :r meez, madame? 

CATHERINE. 

J’cii suis certaine! 

Charles. 

Alors, maintenant que je »xis qui punir, tout ira Met. 

catueuinb. 

Oui, pourvu que vous punissiez. 

CHARLES. 

Voyez donc comme cela tombe,, madame, M. de La Môle et! 
déjà arrêté. 

c&Tumni. 

J'ai dit que M. de La Môle était l’instrument, , l'instrument 
seuleineut, vous comprenez bien? 

CHARLES. 

Eh bien! nous commencerons pur 11. de La M,ôte, ma mère... 
Toutes ccs crises dont je suis atteint peuvent faire naiire autour 
«te nous de dangereux soupçons... peut-être les méchants di- 
rateni-Ws que je suis empoisonne... 

CATHERINE. 

I Oftl 

CHARLES. 

Ou l’a bien dit de mon fi ère François II ; il est donc urgent, 
tomme vous dites, que la lumière se fasse, cl qu'à l’éclat que 
1 jettera cette lumière, la vérité ée découvre. 

CATHERINE. 

Ainsi, M. de La Mêle... 

citAnm. 

Mc va admirablement comme coupable, madame... Commen- 
çons donc par lui d’abord... et f i, comme vous le dites, lo roi de 
Navarre est son complice, il parlera. 

CATHERINE, las. 

Oui, et s’il ne parle pas, ou le fera parler. [lhtut.) Sire, 
j vous permettez donc que l'instruction commence? 

CU ARLES. 

Comment douct je le désire, madame, et le plus lût scia le 
. mieux. 

CATHERINE. 

Mon fil#, vous vous soutiendrez, j’espère, que c’est moi... 

CUARLKS. 

Je n’oublie jamais rien, madame, Misez tranquille. 

Marguerite, luutcvanl io perlière t à demi voix. 

Charles!... Chai tes! 

Charles met un doigt tur ta bouche. 

Chut!... Adieu, madame. 

CAtnrniNB. 

Au revoir, mon fils... Alois vous me donnez tous pouvoir* pouf 
poursuivre ccue affaire... 

CHARLES. 

J u vous les donne, madame... et de grand cœur. ( LUe tort. ) 
sc irais vu. 

CHAH LFS, MARGUERITE. 

HARGUEQITB, « précipitant vers Char Ut. 

Ah ! sire, vous savez bien qu’elle ment, n*est-ce pas? * 

en ARLES. 

j Qui... elle? 

. MARCl FRITE. 

Ecoulez, Charles... c’est terrible d'accuser sa mère, mais Je 
me suis doutée qu’elle vcnuii pié» de vous ji.mr le* poursuivre 
encore... et jr l’ai suivie.., Obi sur iiu vie... surfa \ûlrc, sur 
noire Ame à tous deux, je vous dis qu’elle meut, 
i Charles. 

Les poursuivre... Qui poui>ui(-ellc? 

| . margurits. 

I Henri... votre llenriot «r.'iboul, qui vous aime et oui vous est 
dévoué plus que personne au monde. 

* . CHARLES. 

Tu le crois, Margot? 

_ 9ARGIT.RIT8. 

Oh! sire, j'en suis sûre. 

CHARLES. 

Eli bien, moi aussi. 

HARGITRITB. 

Alors, si vous enétexsùr, umu frère, pourquoi i'avcz vous fait 
arrêter et conduire à Vinreimcs?.., 

CHABLIS. 

Parce qu’il me l'a demnndi: im-méme. 

■ARGlERITB. 

Il vous l’a demandé? 
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cm rut s. 

Oui, H a de singulières idée*, Henri, et l’une de ce# idèes-là, 
c’est qu'il nsi plus en sûreté dans ma disgrâce que dans ma faveur. 
uarguuritb. 

Oh t je comprends... Et il c-a en «.ûrelé alors T 
CHABLIS. 

Oui. 

UARGUtRtTR. 

Merci, mon frère; voilà pour Henri... mais... 

CHARLES. 

Mal# quoi? 

MAlGlIBRITg. 

Mais il y a une autre personne h laquelle j’ai tort de m’inté- 
resser peut-être.. . mais a laquelle je m'intéresse, enfin. 

eu a ILES. 

El quelle est ceue personne? 

MARGUERITE. 

Sire, épargnex-moi... A peine si j’dsera» la nommer à mon 
frère... et n’ose la nommer a mon roi... 

CHARLES. 

M. de La Môle, n’est-ce pas? 

BARGIEEITB. 

Sire, il n’est point coupable, je vous le jure. 

CHARLES. 

N’ns-iu donc pas enlendu ce qu’a dit notre bonne mère... pau- 
vre Margot? 

HABOl'IftlTE. 

Oh! je vous ai déjà supplié de ne pas la croire, mon frère... 
je vous ai déjà affirmé qu elle mentait. 

CHARLES. 

Mais tu ne sais peut-être pas qu’on a trouvé une figure de cire 
chez M. de La Mùlc. 

marguerite 

Si fait, mon frère... Je le sais. 

CHARLES. 

Que cette figure e#t percée - U cœur par une aiguille , et que 
l'aiguille qui h blesse ainsi, porte une petite bannière avec uu M. 
MARGUERITE. 

J ■ le sais encore. 

OURLES. 

Que celte figure a un manteau royal sur les épaules... et une ; 
couronne royale sur laldic. 

MARGUERITE. 

Je sais tout cela. 

CUAnLES. 

Eli bien ! qu’avez-vous à dire ? 

HARCIERITE. 

J’ai à dire que cette petite ligure est la représentation aune 
femme et non d’un homme. 

CHARLES. 

Et cette aiguille qui lui perce le cœur?.., 

MARGUERITE. 

C'était le charme pour w foire aimer de celte femme, et non 
un maléfice pour faire mourir on homme. 

CHARLES. 

Mais cette lettre M ? 

MARGUERITE. 

Elle ne veut pas dire mort, comme l’a dit la reine more... elle 
veut dire... OM mon frère, p rdunuez-mol ... [Bile fomôfl à 
genoux.) Elle veut dire Marguerite. 

CHARLES. 

Silence, ma sœur... ear de même que vous avez entendu, 
vous... on pourrait vous entendre à votre tour. 

Marguerite, referait! la Me. 

Oh! que m’importe 1... et que le monde entier n'est-il là pour 

nftcnulor... d«». I. .«Oüdy ..l.H . ie M 

fàiuc d’abuser de l’amour d un gentilhomme pour sowlter sa 
réputation d’un soupçon d assassinat. 

Margot I... si je te disais que je sais aussi bien que loi ce qu.csl 
et ce qui n’est past... 

* MARGLERITB. 

Mon frire!... 

CHARLES. 

Si Je te disais que M. de La Môle e*l innocent? 

MARGUERITE. 

Vous le savez?... 

CHARLES. 

Sî je te disais que Je connais le viai coupable? 

marguerite. . 

fl™„H>i«« !... coupable! ... Mai. il y a donc eu un crwie 

commis? 

CHARLES. . 

Volu unir.' ou tnretuulairr. . oui, il y » eu un cUiuc «wmiw. 

B A «GUERITE. 


Sur vous ?... 

CHARLES. 

Sur mol. 

Marguerite. 

Oh! non, cela n’est pas. 

CHARLES* 

Regarde-moi, Marguerite. 

MARGUERITE. 

Pourquoi si pâle, mon frère? 

CHARLES 

Parce que je n’ai pas huit jours à vivre. 

MARGUERITE. 

Vous, mon frère t... loi, mon Charles!... (Le lerranl dans 
tes bras.) Ah! 

CHARLES. 

Marguerite, je suis empoisonne. 

MARGUERITE. 

Oh! Et vous connaissez le coupable? 

CHARLES. 

Je le connais. 

MARGUERITE. 

Ce n'est ni Henri, ni M. d «* La Môle, vous l’ave* dit... Serait- 

ce... Oh ! mou Dion! ma voix s’arrête dans ma gorge... nia lan- 
gue se refuse à pronoucer ce* noms... Serait-ce M. d Alen- 
çon?,.. 

CHARLES. 

Peut-être... 

MARGUERITE. 

Ou bien... ou bien serait-ce... (Haïssant la Me.) Serait-ce 
notre mère?... Oh! mon Dieu!... mon Dieu!... c’est impossible. 
CHARLES. 

Impossible!... Il est fâcheux que René ne soit pas ici, il te 
raconterait mon histoire. 

MARGUERITE. 

Lui... René... 

CHARLES. 

Our... il te dirait, par exemple, qu une femme, à laquelle il 
n’ose rien n fii'Cr, a élé lui demander un livre de chasse culoui 
dans sa bibliothèque... qu'un poison subtil a été verse sur chaque 

S age de ce livre ., que ce poison, destiné à quelqu’un, je ne sais 
qui, est tombé, par un caprice du hasard ou par un diminuent 
do ciel, sur une autre personne... que celle a qui il l iait des- 
tiné... Mais en l’abseni e d» René... liens, ma sœur, voilà ca 
livre .. et tu peux voir écrit de la main du Florentin, sur la pre- 
mière page dr ce livre, qui contient dans scs fouilles 1 1 mort 
de vingt personnes... tu peux voir que ce livre a élé donné par 
lui à notre mère. 

MARGUERITE- 

Oh! à ton tour, silence, Charles... silence 1 

CHARLES. 

Tu vois donc bien maintenant qu'il faut que l'on croie que je 
tueurs par magie. 

MARGUERITE. 

Mais c'est inique... mais c’est alTrcox... Grâce I grâce I mon 
frère, vous savez bien qu'il est innocent. 

CHARLES. 

Oui, je le sais; mais il faut qu’on le croie coupable; laisse 
donc mourir ton amant, pour sauver l’honneur de la maison de 
France... Je meurs bien pour la même cause, moi... cl sans me 
plaindre, tu le vols. 

MARGUERITE. 

Ah! mon frère!... Mais enfiu... si vous vous trompiez... si 
vous no mouriez pat... 

CHARLES* 

Je croyais l’avoir dit que le poison avait été préparé par ma 
mère... Allons, donne-moi tou bras... Marguerite... je voudrais 
reg-igner ma chambre. 

la nourrice, entrai»! rfremenl. 

Qu'as-tn donc, mon Chariot, tu es pile, à peine si tu te sou- 
tiens... Oh! mon Dieu, mon Dieu! madame, qu’est il arrivé? 
CttAHLES. 

Il est arrivé que j’ai eu chaud et puis froid... Tn comprends 
que cela m’a fait mal... Tu garderas ma porte, afin que personne 
n’enue, en tends-tu, uuurricc, personne ! 

LA NOURRICE. 

Mais si niaiii* Ambroise Paré vient ! Vous l'avei fait demander, 
m’a t-on dit? 

CU ARLES. 

Tu lui diras que je vais mieux... et que je n’ai pas besoin de 
médor.n. A propos, ce pauvre Acléon est mort; il faudra le 
faire cnteirer dans quelque coin du Louvre... C’était un de rues 
meilleurs amis... Jo lui forai clever un tombeau... si je» 
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temps... Adieu, ma sœur, (il rentre avec la nourrice:) 

MARGUERITE. 

Maintenant, La Mule, à toi, toute à toi! (Elle sort.) 


0IZÉH T.ULI1U. 

Le cachot. — Une natte A gauche, large porte au fond dans laquelle est pris 
un guichet, [tories a droite et à gauche. 

8CZCTE Z. 

COCONNAS, seul et frappant le mur. 

Dis donc, geôlier mon ami, ion poêle est tellement chaud, 
qu*on étouffe ici... Que diable! si M. d'Alençon a demandé qu’on 
nous serve tout rôtis, nicliez-nous à la broche et que cela tinisse; 
mai» s’il a’a point exigé cela, ouvre, ntordi ! ou je bri&e la porte. 

■cèxe zz. 

COCONNAS, LE GEOLIER. 

LE GEÔLIER. 

Silence! 

COCONNAS. 

Comment! in ne roux pas que je crie quand je hrôte... Allons 
donc ! est-ce que je suis un saint Laurent, moi? 

LU GEÔLIER. 

Le gouverneur me suit ! 

COCONNAS. 

Le gouverneur?... et que vient- il faire? 

LB GEÔLIER. 

Vous visiter. 

COCONNAS. 

C'est beaucoup d’honneur qu'il m’accorde. Soyez le bienvenu, 
monteur le gouverneur. 

sciera m. 

COCONNAS, LE GOUVERNEUR, LE GEOLIER, gardes 

AC POND. 

LB gouverneur, entrant, bat au geôlier. 

Amènes ici l'autre prisonnier. (A Coconnas.) Avez-vous de 
l'argent, monsieur? 

COCONNAS. 

Moi? 

U GOUVERNEUR. 

Oui, vous! 

COCON NA*. 

J'ai trois éens. 

LB COLVEIINEDR. 

Des bijonx? 

CPCONNAS. 

J'ai une bague. 

LE GOUVE!lNPl!R. 

Voulez -vous permettre que je voua inuitlo? 

COCONNAS. 

Que vous me fouilliez? 

LB GOUVERNEUR. 

Oui. 

COCONNAS. 

Est-ce donc là une proposition h faire h un gentilhomme... 
Mordi ! monsieur, il e&tbieu heureux pour vous que nous soyons 
en prUon tous deux. 

LE COUVES NEU R. 

Monsieur, je suis au service du roi... 

COCONNAS. 

Dites donc, monsieur le gouverneur, mais les honnêtes gens 
qui dévalisent sur le pont Saint-Michel, eux aussi sont donc au 
service du roi... Je ne savais point cela, et je leur en fais mes ex- 
cuses, je les avais pris jusqu'à prcsnit [unir des voleurs. 

LS gouverneur, après avoir fouillé Coeonnas. 
Monsieur, je vous salue. 


ICilffE zv. 

LES PRÉCÉDENTS, LA MOLE, qui cri entré par la porte laté- 
rale. 


* le gouverneur. 

▲ votre tour, monsieur de La Môle. 

LA MÔLE. 

Monsieur, il est inutile que vous me fouilliez, je vais vous re- 
mettre tout ce que j’ai sur moi. 

LE GOUVERNEUR. 

Qu'avez-vous 1 

LA MÔLB. 

Quatre-vingts écus environ dans cette bourse. 

LB GOUVERNEUR. 

Donnez... Est-ce tout? 

LA SÔLB. 

Puis, ees bijoux... cette bague... 

LB GOUVERNEUR. 

Bien. N'avez-vous rien de plus?... 

LA MÔLE. 

Non, monsieur, sur ma parole. 

LE GOUVERNEUR. 

Et ce cordon que vous portez à votre cou ? 

LA MÔLE. 

Il soutient un médaillon, monsieur. 

LB GOUVERNEUR. 

. Remet tez-le-moi. 

LA MÔLB. 

Un médaillon sans valeur aucune, je vous le jure. 

LB GOUVERNEUR. 

N’imporle ! 

LA MÔLB. 

Comment ! vous exigez? 

LE GOUVERNEUR. 

J’ai ordre de ne vous laisser que vos vêtements, et un médail- 
lon n’est point un vêlement. 

LA MÔLE. 

C’est bien, monsieur , vous allez avoir ce que vous demandez. 
(H détache lr médaillon, b porte d ses lèvres, le fait sortir du cer- 
cle, le laisse tomber, le brise avec te talon de sa botte, et donne le 
cercle (T or au gfout'crneur.) 

LB GOUVERNEUR. 

Monsieur t 

COCONNAS. 

Bravo, La Môle ! 

LE GOUVERNEUR. 

Monsieur.. . je me plaindrai au roi... (Au guichetier.) Recon- 
duisez le prisonnier MM son car lu t... (Aor gardes.) Et vous, 
•uivcx-moi. (il sort par ta porte du fond.) 

SCÈNE V. 

COCONNAS, LA MOLE, LE CEOUER. 

COCONNAS, passant du côté de la perte latérale de manière à te 
trouver sur le chemin du geôlier. 

(Jn instant, l'ami, tu sais nos conventions? 

LA MÔLE, au geôlier. 

Tu le rappelles ce que tu m’a* promis. 

COCONNAS. 

Un entretien avec mon ami I, « Môle. 

LA MÔLB. 

Une entrevue avec le comte. 

LB GEÔLIER. 

C'est vrai ! 

COCONNAS. 

Eh bien ! puisque nous voilà réunis, taisse-nous un peu causer 
ensemble. 

LE GEÔLIER. 

Faites, monsieur ; seulement, autant pour vous que pour moi, 
ne parlez pas politique. 

COCONNAS. 

Mordi l sois tranquille, nou* avons bien autre chose à nous 
dire. 

LE GEÔLIER. 

Pendante® temps, je vais faire le guet pour que vous ne soyez 
pas surpris, ni moi non plus. 

COCONNAS. 

Va brave homme t... (fl fouille à ea poche ) La première fois 
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que lu rencontreras le gouverneur, lu lui demanderas mes trois 
éens. 

SCfcNE. VI. 

LA MOLE, COCON NAS. 

LA MÔLE. 

Lorsque j : suis arrivé, il était en train de te fouiller, ce me 
semble ? 

COCOKKAS. 

Ofa 1 mon Dieu» oui. 

U hOlc. 

El il l*a mut pris? 

COCOKKAS. 

Tout!... mon tout n’élait pa»gfaud'cho*«... 

LA MÔLB. 

Maintenant, comprends- tu ce qui nous arrive? 

COCOKKAS. 

Parfaitement. 

LA MÔLE. 

Nous avons été trahis. 

COCON N AS. 

I*ar cel affreux duc d'Alençon. 

LA MÔLB. 

Et crois-tu que notre affaire soit grave? 

COCON N AB. 

J’en ai peur 1 

la môlb. 

Tont-ils interrogé? 

COCOKKAS. 

Oui, et toi? 

LA MÔLE. 

Moi aussi ; maïs, chose étrange, i peine m’ont-ils parlé de la 
fuite du roi de Navarre et de madame Marguerite? 

COCOKKAS. 

Justement ; et voilà ce qni m’a fort étonnné : tout l’interrogatoire 
a roulé sur celte méchante ligure de cire... ils veulent que ce soit 
le portrait du roi. 

la môlb. 

Et tu n'as pas dit que ce fût celui de madame Marguerite. 
COCOKKAS* 

Non. 

LA MÔLB. 

Qu'as- tu dit? 

COCOKKAS. 

Rien, je leur ai ri au nex. 

la môlb- 

Cher Annibal ! 

COCOKKAS. 

Ecoute, il parait que nous avons dans notre prison même 
maintenant, un prolecieur invisible. 

LA môlb. 

J’allais te le dire. 

COCOKKAS. 

Tu t’en es donc aperçu? 

la môlb. 

Oui, mais toi? 

COCOKKAS. 

Ecoute, ce matin, j'entends gratter à ma porte, et je vois un 
billet passer par-dessous. 

LA MÔLI. 

Ce matin une pierre tombe dans mou cachot, et je trouve une 
lettre attachée à celte pierre. 

COCOKKAS. 

Le billet était de madame de Nevers, et contenait celte seule 
ligne : — Soit tranquille, cher Annibal, je t’aime, 

LA MÔLE. 

Celle lettre était de madame Marguerite, cl elle renfermait 
ce6 quelques mots : — Don courage, je veille. 

COCOKKAS» 

Et sais-tu qui a pu nous faire parvenir ces billets? 

LA MÔLB. 

Non. 

COCOKKAS. 

Mordi 1 j'ai pourtant grande envie de le savoir. 

scène vu. 

LES PRÉCÉDENTS. LE GEOLIER. 

LE ÛrÔLIEl. 

Voulez- yous que je vous le dise? 

LA môl* et COCOKKAS. t'écartant. 


LA HEINE MARGOT. 

Ah!... 
C'est moi. 


Comment, c'est vous?... 


LB GEÔLIBR. 
LA HÙLB. 


Oui. 


LB GEÔLIER. 


. COCOKKAS 

Qui nous avez remis à chacun ce billet? 

LB GEÔLIER. 

Oui. 

COCOKKAS. 

A moi, de la part... 

LB GFÔLIEB. 

De madame la duchesse dr Na vers. 

LA MÔLB. 

U b moi?... » 

LE GKâLIEB. 

Do la part de madame Marge* rite. 

COCOKKAS. 

Et que signifie?.,. 

. LE GEÔLIER. 

Cela signifie que l’on ne peut rien refuser à deux grandes prin- 
cesses. v 

la môlb. 

Vous les avez donc vues? 

LB GEÔLIER. 

Sans doute. 

. COCOKKAS. 

Quand cela? 

lu geôl:kb. 

Hier. 

„ la môlb. 

Comment cela? 

LB GLÔLIEB» 

Nous sortons tous les huit jour». 

COCOKKAS. 

Dieu! je voudrais pouvoir en dire autant. 

LB GLÔLIEB. 

Hier était mon jour de sonie... 

LA MÔLB. 

Allez! allez! 

LB GEÔLIER. 

Une femme voilée m'attendait à la porte... elle me lit signe de 
la suivre... j’hesilai... elle me montra une bourse... 

, COCOKKAS. 

(Test juste... le fer suit l'aimant, et l'homme suit l’or... va... 

LE GEÔLIER. 

Je la suivis... elle roc conduisit à l'hôtel de Guise... 

LA MÔLB. 

A l'hôtel de Guise?... 

COCOKKAS. 

Sans doute, à l'hôtel de Guise!-.. Là nos deux princesses at- 
tendaient, n'est-ce pas? 

LB GEÔLIER. 

Oui... et même dans les larmes... 

MÔLB - 

Chère reinet 

COCOKKAS. 

Et, comme tu es très- tcnMble, lu n’as pas su résister à leurs 
prières... n’est-ce pas, brave lmmm n ? 

LB GEÔLIER. 

Ah ! monsieur, comme vous me cniumssczl 
LA MÔLE. 

Eh bien ! qu'y a-t-il eu de décidé* 

LB GEÔLIER. 

j II a *ic décidé que cette nuit tout serait préparé poor votre 

„ COCOKKAS. 

Bien... 

LB GEÔLIEB. 

Grâce à moi, les deux princesses s'introduiront dans voire 
prison... 

LA môlb. 

Ici?... elles ont consenti...’ 

COCOKKAS. 

Et je leur en sais gré... Mordi !... il y a dos circonstances où 
il lie s’agit point d‘ être (1er... Après?... car ce n'est pas le tout 

qu elles viennent de dehors ici.,, c'est que nous allions d’ici de- 
hors... 

LB GEÔLIER. 

Après... comme c'est moi qui ai les clefs, je vous conduis à U 
chapelle par des corridors déserts... cette chapelle a une porte 
qui donne sur le parc, à cette porte attendront trois chevaux... 
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LA Ui'iLE. 

Comment, trois?... 1 une de> deux nous suit-elle donc T... 

lu clôlier. 

Non... mais moi... je \bu> fuis.,. 

COCONNAS. 

A merveille, mon brave homme'.... Viens... viens, je Rede- 
mande pas mieux que de le voir h cinquante lieues .le Viurcn- 
lies... cl moi aussi... El les chevaux seront bons» je.l’espèrc... 

LE GEÔLIER. 

Les meilleurs des écuries de madame de Nevers. 

CÙCONNA8. 

le les counais... bravo ! 

LS GEÔLIER. 

D'antres relais sont échelonnes fur la route... en doute heures 
vous gagnes la Lorraine. . . 

coconnas. 

Ab 1 c'est en Lorraine que nous allons. 

LE GEÔLIER. 

Avez-vous quelque chose contre. . . la Lorraine? 

COCOXNAS. 

Non pas... c'est un charmant pays, à ce que j’ai entendu dire, 
du moins... sans compter que sa frontière est fa plus voisine de 
la frontière do France, ce qui n'est point à dédaigner... 

LA MÔLE. 

Oht c'est un plan magnifique!... 

COCOXNAS. 

Une évasion qui vous fera le plus grand honneur. .. Cette brave 
Henriette, je suis sûr que c'est elle qui a trouvé cela. 

LS MÔLE. 

Chère reine!... 

LE GEÔLtm. 

Et maintenant, messieurs, n' oubliez rien de cc que je viens de 
vous dire, [il sort.) 

COCOXNAS, te frappant le front.. 

Sois tranquille, c'est là. (d La Mâle.) La chose ■ dû leur coû- 
ter bon... mais, ma foi, elles sont ric-b s... et uc feront j.unais un 
meilleur emploi de leur argent. 

LA MÔLE. 

Oh l mon ami... mon ami... nous allons donc les revoir! 

COCONNAS. 

Oui... Puis avec elles, les champs, la csmpsgnt, les bois... je ne 
me suis jamais senti des goûts si champêtres... Ohl la bonne 
chose que la peur... mais la peur en plein air, lorsqu'on » «ne 
épée au flanc, lorsque l'on cric hourra au coursier que l'on aiguil- 
lonne, et qui, à chaque bourra, bondit et vole. 

LE GEÔLIER. 

Eh 1 vile... eh! vite, monsieur La Môle... on s'achemine vers 
votre cachot... rentre*, rentrez! 

GOCCMHAI- 

Encore quelque diablerie de la reine Catherine o« de M. d’A- 
lençon. En tout cas, h ce soir. 

LA MÔLE. 

A ce soir, ami l 


SCÈNE VHI 

COCONNAS, seul. 

MordU quelle peste d'existence! toujours des extrêmes.. .jamais 
de terre ferme... on barbote dans cent pieds d'eau... ou l’on 
plane au-dnssus dss nuages... Voyons, oh en sommes-nous? 
vienl-on ici?..- non, il paraît que ce n’efit pas â moi que l’on a 
affaire... mais comme nous avons commis le même crime, cVsl- 
à-direque nous sommes innocents tous les deux, il est probable 
que ce qui arrive à l’un doit arriver h l'autre... Oh! qu'esl-ce 
que celai il tue semble que j’ai entendu quelque chose, comme 
un gémisse iu cul... (On entend un ch sourd.) Sans doute la 
plainte du vent qui pleure dans les corridor» do eu vieux châ- 
teau... sans doute... Non... non... e’c<t bien une voix humaine... 
(Autre cri.) Et cette voix... mon Dieu!... celte voix... f S'élançant 
contre la porte de communication.) Il m'a semblé que c était celle 
de La Môle... (Jfomenl de silence pendant lequel une nouvelle 
plainte te fût entendre.) Mais I on égorge donc quelqu'un i> i?... 
Oh! et pas d’armes... p» d'armes!... [La porte du fond t'ouvre 
à deux battants.) Eulin, je vais donc savoir ce qui 8c passe. 


SCÀ:JX IX. 

COCONNAS, LE GREFFIER, UN J IGE, puis CADOCHB. 

LE nos. 

Accusé Marc-Anniiiat de Coco mus, il va vous être donné 
lecture de l’arrêt rendu contre vous. 

COCONNAS. 

Ali 1 je respire. 


Accusé, k genoux ! 


le CkEmil. 
COCU.VNAS. 


A jt-motit? 

os ; \ gardes, passant derrière lui et le forçant de tomber à genoux. 

O ,i, a geuuui» 


LE GtKFFtRR. 

« Arrêt rendu par la cour séant h Vincenncs, contre Mare- 

Annihal de Coconnas, atteint et convaincu d'empoisonnement, 
* de sortilège et de magie contre la personne du roi, du crime 
« de conspiration contre la sûreté de F Etat... En conséquence de 
n quoi sera ledit Marc -Annihal de Coconnas conduit de sa prison 
« en la place Saint-Jean en Grève pour y être décapité, ses biens 
« seront confisqués , ses bois de haute futaie coupés a la bau- 
« teirr de six pieds, ses châteaux minés, et en Faire un poteau 
« piaulé avec une plaque de cuivre qui constatera le crime et 
« le châtiment. » 

COCONNAS. 

Quant k ma tête, je crois bien qu’on la tranchera, car elle est 
en France, cl fort aventurée, même; mais quant à mes bois de 
haute futaie et quant à me - châteaux, je delio toutes les scies 
et toutes les pioches du royaume très-chrétien de mordre dedans. 

LE JUGE. 

Silence I... Continuez, greffier. 

LE G REPRISE. 

a De plus, sera ledit Coconnas... 

COCONNAS. 

Comment t il me sera fait encore quelque chose après que 
j'aurai eu la tâte tranchée en Grève... Ohl oh! eecl me paraît 

bien sévère. 

lr JUGE. 

Non, monsieur, mais avant. 

LK GREFFIER. 

« Et de plus, sera ledit Coconnas, avant l'exécution d« jage- 
« ment, appliqué k la question extraordinaire. » 

COCONNAS. 

La torture... et pourquoi Lire? 

LR GREFFIER. 

« Afin de le forcer d'avouer ses complices... compîolset m*- 
« chiuaiions dans le détail. » 

COCONNAS. 

Mordil vollJi ce que J’appelle une infamie!.,. Weo plus qu’une 
infamie... voilât ce que j appelle une lâcheté... 

LE JfGH, aux valets de Caboche. 

Faite* I 

COCONNAS. 

Faites quoi ? 

LE JL'GB 

Faites selon la teneur de l'arrêt. (O" s'empare de Coconnas, on 
l'etend sur la chaise de question, on le garrotte.) 

COCONNAS. 

Misérables l tortures-moi... brisoz-mol... mettez-moi en lam- 
beaux... Ah ! vous croyez que c'est avec des morceaux de bois 
et des morceaux de fer que l'on fait parler un gentilhomme de 
mon nom... Allez, allez, je vous en délie. 

LE JUGE. 

Préparez-vous à écrire, greffier. 

COCONNAS. 

Oui, prépare-toi; si tu éciis ce que je vais vous dire à tous, 
infâmes bourreaux..., tu auras de la besogne... Écris... écris. 

LE JUGE. 

Voulez-vous faire des révélât ions? 

COCONNAS. 

Allez au diable! 

LE JUGE. 

Allons, maître, ajustez les bottines h monsieur. (A/ui/r« Cabo- 
che s'approche, lent et impassible; Coconnas Is regarde tenir 
cti/une sel regardait un spectre.) 

COCONNAS. 

Oh! c'rsi vous! 

LE JUCB. 

Commencez I (CaôorAe attache det planches aux jambes de Co- 
connas et prépare dit coins.) 

LE JUGE. 

Voulez-vous parler? 

COCOMXi». 

Non! 

IJ JUGE. 

Premier coin de l'ordinaire 1 [Caboche lève non maillet, frappe 
sur le coin, qui glisse entre les planches. — Le visage de Cocon- 
riui n 'exprime que JVfonnemrnj, cl pas la moindre douleur.) 

1.8 JUGE. 

Le coin est-il entré jusqn’nu bout, maître? 

CABOCHE. 

Jusqu'au bout, monsieur... 

LE H ûS. 


Digitized by Google 


LA REINE MARGOT. 


«9 


Voilà un chrétien bien dur... 

Ciuôcur, se baissant comme pour regarder. 

Mais criez donc, malheureux!... 

COCONNA*. à part. 

Ali ) jccotuprends... Oigne Caboche, va!... Oui, oui, sois Iran- 
quille, je vais crier puisque lu le commandes; ci si tun'cs pas 
content, lu seras dillicilc. 


L1 JIGI. 

Quelle était voire intention on vous cachant dans ta forêt? 
COCON K as. mitleur. 

De nous asseoir à P ombre. 

LE JUGE. 

Deuxième coin t... { Caboche enfonce U coin.) 

COCON nas. 

Ab! ata!... Hou! bout... prenez donegarde, vous me briser 
les os... ( A Caboche.) Est-ce bien comme cela? 

CABOCHE. 


Oui, pas mal. 


LRJIT.E. 

Ah! celui-ci fait son effet... Que (Visiez-vous dans h forêt? 

Gocosm as. 

Eh mordieu! je vous l'ai déjà dit. je prenais le frais. 

CABOCHE, bas. 

Avouez t 

coconnas, de même. 

Quoi? 

caboche, de même. 

Ce que vous voudrez ; mais avouez quelque chose. (fi lève le 
maillet.) 

COCONNAS- 

Non, non, c’est inutile... Que desirez-voos savoir, monsieur le 
i'ig*? 

LE JUGE, 

Ce que vous veniez faire dans la forêt 

COCON AS. 

Je venais pour assister à la fuite de U. le duc d'Alençon... Ab! 
tu nous as dénonces, face blême... Attends... attends! 

LE JUGE. 

Laissons liM. le duc d’Alençon et revenons au roi de Navarre. 
Que &avez-voui de la fuite du roi de Navarre? 

COCONNAS. 

Mais je sais que M. d’Alençon avait des rendez-vous avec M. de 
lHoMJa.» que | t d'Alençon avait réuni les huguenots pour fuir 
avec eux... que M. d’Alençon... 

LB JUGB. 

Assez... nous ne faisons pas le procès du duc d’Alençon, mais 
du roi do Navarre... qae savez-vous do roi de Nsvarre? 

COCONNAS. 

Ah ! du roi de Navarre, c’est autre chose, je ne sois rien. 

LE JUGE. 

Que savez-vous de la ligure de cire trouvée chez M. do La 
Hâte ? 

COCONNAS. 

Je n’en sais rien. 

LE JUGE. 

Que savez-vous de Is reine .Marguerite î 

COCONNAS. 

Je n’en sais rien (A chaque réponse, Caboche a enfoncé un coin.) 

LE JUGE. 

Kh ! bien, maître? 

CABOCHE. 

Je suis au bout, monsieur et je crois que l’accusé n’en pourrait 
supporter davantage. 

LB juge, dictant. 

«Et ayant, l’accusé, malgré la question ordinaire et exlraordi- 
« naire a lui donnée en noire présence, refusé du répondre, avons 
« dos le présent procès-verbal. .. ■ Et maintenant, mnltre, l’accusé 
vous appartient... il n’a plus affaire qu’à vous et b Dieu. (Il se 
retire.) 


8CÈUX X. 

CABOCHE, COCONNAS. 

CASOCiiE, après acoir regardé sortir tout le monde. 

Eh I bien, mon gentilhomme, comment allons-nous? 

COCONNAS. 

Ahl mon ami, mon brave Cabocbo*.. je n’oublierai jamais ce 
qnc tu viens de faire pour moi. 

Caboche. 

Et vous aurez raison, monsieur ; car si l’on savait ce que je 
viens de faire pour vous, c’est moi qui prendrais votre place... et 
l’on ne me ménagerait point, moi. eoinmc jo vous ai ménagé. 

COCONNAS. 

De sorte que tes coins... 


CAiodnt. 

Sont du fer en apparence, et du cnir en.éalité. 

COCONNAS. 

Comme c'est ingénieux 1 Mais comment as- tu pu avoir l’idée?.., 
CABOCHE, dénouant l'appareil. 

Voilà... j’ai su que vous éliez arrêté, .jaisu qu’on vous faisait 
voire procès... j’ai su que la reine Catherine voulait voire mort... 
j'ai su enfin qu’on vous donocrail la question, et j’ai pris mes 
précautions en conséquence. 

COCONNA*. 

Au risque de ce qui pouvait l’arriver. 

Cabociie. 

Monsieur, vous êtes le seul gentilhomme qui m'ayez donné la 
main, cl l'on a une mémoire... et un coeur... tout bourreau que 
l'on est, et peut-être même parce que l’on est bourreau... Vous 
verrez demain, comme je ferai ma besogne. 

COCONNAS. 

Demain? 

CABOCHE. 

Sans doute, demain. 

COCONNAB. 

Quelle besogne? 

CABOCHE. 

Comment, vous avez oublié? 

COCONNAS. 

Abl c’est vrai! c’est demain, que dinble. 

CABOCHE, à Cor on ho f prêt à se lever. 

Que faites-vous?... prenez garde... nvs gens sont là, il fax 
qu'ils croient que vous avez les jambes brisées ; à chaque mou- 
vement que vous ferez, poussez donc un cri. 

coconnas, aux valets. 

Eb! prenez garde, touchez-moi comme si j'étais de verre... 
ab 1 ... roordi! aie! prenez donc garde. Oht la la... (4 Caboche.) 
Caboche, mon ami. {Il lui donne une poignée de main.) 

le guichetier, une lanterne à la main. 

Déposez le prisonnier contre celle muraille. 

coconnas. 

Bon, c’est notre guichetier... N'aurai-je pas la consolation 
d'éire réuni à mon compagnon? 

lb GincuBTm. 

On l’apporte. 

COCONNAS. 

B en. déposez le là-bas... là... eu face de moi .. (On apporte 
La Môle , qu'on dépote en face de Coconnas.) 

CABOCHE. 

Bon courage, mon gentilhomme... à demain. 

coconnas, bas. 

Demain, j'espère bien être hors de tes griffes, demain. 

CABOCHE. 

Au revoir. 

COCONNAS. 

Adieu!... adieu I... Peste, il est charmant, loi... ou revoir!.. . 
Là, c’est bien... ailez-vous-en tous, referme/, la porlc... deux 
tours plu tôt qu’un... (Au guichetier.) Maintenant, l'ami, as-ti 
entendu parler de nos princesses? 

LE GUICHETIER. 

Elles sont là dans le cachet à côté. 

coconnas. se levant . . 

Et tu les fais attendre, malheureux...' Vite, vite! Songe donc que 
plus tôt elles seront ici. plus tôt nous serons dehors!... Ouvre, 
ouvro l’ami. {Le guichetier ouvre la porte.) 

s ctae xi. 

LES PRÉCÉDENTS, MARGUERITE, LA DUCHESSE. 


LA OUCHESSI. 


Cher Annibat I 
La Môle, mon «mi! 
Ab! mon Dieu! 
Qu'y a-t-il donc? 


MARGUKIMTB. 

La MÔLE, arec un cri. 
MARGUERITE. 


COCONNAS. 

Allons, allons, pas un instant à perdre, La Môle; les chevaux 
sont là... 


MARGUERITE, OVCC lerUUT. 

Oh! du sang !... 

COCONNAS. 

Du sang?.., que font-ils fait?... 

LA MÔLE. 

N’y avait-il pas dans l’arrêt que nous subirions la torture? 

COCONNAS. 

N'a-t-on pas fait jpoar toi ce que i on a fait pour moi? 


J 


i 
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LA MÔLE. 

Je ne sain ce que Ton a fait pour loi; mais je sais, moi, que j’ai 
les j.imb :s brisées. 

MARGUEMTE. 

Bonlé du ciell 

Ll GEÔLIER. 

Allons, allons, messieurs, ne perdons pas de temps, la pluie 
tombe, le vent sillle, les chevaux s'impatientent... ils pourraient 
être vus par une ronde de nuit. 


■AIGlTERtTS. 

Que faire? mon Dieu! mon Dieu! inspirez -nous! 

COCO NN AS. 

Allons, ami, du courage, je suis fort... je t'emporterai, je te 
placerai sur ton cheval, je te ti«vd»»i devant moi, si tu ne peux 
tr soutenir sur la selle... Mais partons, partons... tu entends 
bien ce que nous dit ce brave liotniue... il s agit de la vie. 

LA MÔLE. 

G* est vrai, il s'agît de ta vie... essayons... ( Après un effort cl 
un en’.) Ah ! impossible !... impossible I 

MARGUERITE. 

Henriette I ... Henriette t... que faire?... que devenir?... O mon 
Dieu! être riche... être reine... être puissante, et souffrir, souf- 
frir ainsi ! 

LA MÔLE. 

Du courage, ma reine. Toi, Atmihal, toi, que les douleurs ont 
épargné, loi qui es jeune, toi qui es aimé, toi qui peux vivre... 
fuis, fuis, mou ami, fuis, et laisse-moi cette suprême consola- 
tion de te savoir en liberté. 

LB GEÔLIER. 

I. heure passe... l’heure passe... hàtci-voufi! 

LA MÔLE. 

Fuis, Annibal, fuis... ne dnnne pas à nos ennemis ce joyeux 
spectacle de la mort de deux innocents... fuis, je t’en conjure. 

LA UUCUESSB. 

Viens, Annibal, viens. 

cocuxka*. 

D’abord, madame, donnez à cet homme ce que vous lui avez 
promis. (// montre le g ailier.) 

LA duchesse, tirant une bourse. 

Voilà! 


COCONKAS. 

El maintenant, bon La Môle... tu me fais injure en pensant un 
instant que je puisse l'abandonner. Nai-je pas juré de vivre et de 
mourir avec toi? liais ta touffues tant, que je te pardonne. 

LA DUCQBSSB. 


Que dis-tu, Annibal? 


cocon NAS. 

Je dis, madame, qu’ils loi ont brisé les jambes, qu’il ne peut 
plus monter maintenant sur l’échafaud, si uo ami ne le porte... 
et que je le porterai, moi. 

LA DUCHESSE. 

Mon Annibal, une autre femme prierait, supplierait... mais 
mcn. moi. je te comprends et je suis Oère de toi... Annibal... 
devant Dieu, je l’aimerai toujours avant toute chose... cl plu^ 
que toute chose, je le le promets, je te )e jure. 

COCON NAS. 

C'est bravement parler, madame... merci. 

LB GEÙLIEB. 

On vient, on vient I... 


LA MÔLB. 

Avant de me quitter, ma reine, une dernière grâce... donnez- 
moi un souvenir quelconque do vous... que je puisse baiser eri 
montant à l'échafaud. 


MARGUERITE. 

_Uh! oui... liens \...{Elle dhttarhe de ion cou un reliquaire et le 
lut donne.) Tiens, voici une relique sainte que je porte depui- 
mon enfance... je ne l'ai jamais quittée... prends-la... preuds- 

LE GEÔLIER. 

On ouvre la porte... fuyez, madame... fuyez! 

Cocon. n» s prend la main de Marguerite qu'il met dans celle de 
La Môle. 

Adieu ici, un revoir là-haut. 

Marguerite, la DUC1IBMC, dwc des sanglots. 

Adieu!... adieu!... [Les deux femmes fuient par la porte de 
communication ; les deux hommes les accompagnent des yeux, les 
bras tendus vert elles. La porte du fond s'ouvre, ou voit tnlrtr le 
prêtre et les gardes.) 


CABOCHE. 
JOLYETTE. 
CABOCHE. 
JOLY LITE. 
CABOCHE. 


DOLZIÉME IIBLtlO. 

La maison du Bourreau, 
seins x 

JOLYETTE, puis CABOCHE. Jolystte a les coudes appuyés 
ta table; elle pleure. 

cahocqi, entrant. 

Cest la première fois, loisquc j'entre, qu’elle ne vient pas me 
sauter au cou... elle a cependant entendu ouvrir la porte... elle 
a cependant reconnu mon pas... Jolyi-lie... 

jolybttk, tressaillant. 

tlein ? 

Que fais-tu U? 

Bien, mon père I 
Tu pleure*?. 

Hélas I 

Viens, mon enfant. 

JOLYETTE. 

Mon père... (Allant à lui.) Est-ce que c’est vrai que ce beau 
gentdbonime qui, un jour, est venu vous voir pour vous remer- 
cier... qui vous a donné la main, qui m’a embrassée... est-ce que 
c’est vrai qu’il est mort? ^ 

„ CABOCHE. 

Qui t'a dit eela? 

_ JOLYETTE. 

On me l'a dit. 

i . , , , , CABOCHB. 

Je t avais défendu de sortir aujourd'hui... ta m’a» donc dés- 
obéi? 

JOLYETTE. 

Non, mon père... j’ai entendu proclamer l'arrêt, et j’ai re- 
connu le nom. 

« . . CABOCHE. 

Ooi, c'est vrai ! 

JOLYETTE. 

Il est mort I pauvre jeune homme ! 

Caboche. 

Mais a cette heure il me bénit au ciel, car je mi ai épargné la 
souffrance... ILcr, quand tu me demandais ce que c’étaii que 
ces cuius de cuir, je ne le l'ai pas dit... c’était pour lui ! 
JOLYETTE. 

Mais son compagnon? 

CABOCnE. 

Oh J c’est autre chose; son compagnon ne m’avait pas donné 
la main, lui... Allons, Jolyctte, m* parlons plus de cela. 

JOLYETTE. 

A quoi cela noua servira-t-il de n'en plus parler, nous y pen- 
serons toujours. 

CABOCHB. 

Mets la table... après le souper, il faut que je sorte. 

JOLYETTE. 

Où allez-vous, mon père ? 

CABOCHB. 

Au Louvre... le plus jeune des deux m’a chargé d'une com- 
mission pour uoe grande dame... je lui ai promis de la faire... 
je la ferai.. 

JOLYETTE. 

Mon Dieu!... mon Dieu!... (On frappe.) 

CABOCHE. 

On frappe... silence! 

JOLYBTTK. 

Qui peut venir .. chez nous... où personne ne vient? 

caboche, regardant par un guichet. 

Deux femmes... ( Il ouvre.) Entrez I 


BciNX il. 

LES MÊMES, MARGUERITE, MADAME DE NEVERS, loula 
deux voile es. 

Marguerite, levant son voile. 

Me reconnaissez-vous, maître? 

- cabocmr 
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Oui, ninlimc; c’en vous qui m’avci fait «cuir au Luuvre. 
pour un gentilhomme blessé. 

marguerite. 

C'esi moi... eh bien, ce gentilhomme, je lui trais fait une 
promesse, et je viens l'accomplir. 

Caboche. 

J'allais aller aa Louvre vous la rappeler. 

MARGUERITE. 

Vous rom qu'il n'est pas besoin de cela, maître, et que j*ai 
de la mémoire. 

CABOCHE, 

\cnexl 


■ARUl'ERITE. 

lin instant... Vous ne les ampas quittés, n'est-ce pas? 

CABOCHE. 

Non, de Vincennes jusqu'à la Grève. 

MARGUERITE. 

Qn'ont-ils fait... qu'ont-ils dit? ... C’est affreux, je lésais bien- 
mais mou aruie et moi... nous avons besoin de savoir cela. 

LA MNHHB» IWflM voile. 

Oui, dites... dites... 

JOLTETTE. 

Pauvres femmes... elles les aimaient! 

CABOCnB. 

D'abord, là-bas, comme M. de La Môle ne pouvait pas mar- 
cher. son ami l’a pris dans ses bras comme il eût fait d'un enfant; 
quand le peuple les a vus... tous deux si jeunes... tous deuv si 
beaux... frères par b douleur... le fort ponant le faible... le fai- 
ble consolant le fort... alors, ce n'a plus été, tout le long de la 
roule, que plaintes, que gémissements pour ces malheureux, et 
qu 'imprécations contre ceux qui les faisaient mourir. 

LIS DEUX FEMMES. 

Mon Dieu!... mon Dieu ! 

CAROCHE. 

M. de Coconnns m'a dit: « N'avez-vous pas quelque cor- 
dial, maître.- mon ami va s'évanouir de douleur, et je ne vou- 
drais pas que l'on crût que c'est de crainte...» Alors, Je lui ai 
donné un Qacon d'élixir; l'autre en a bu quelques gouttes, et il 
est revenu à lui... Puis, il a büsé avec ferveur un reliquaire 
pendu à son cou et a dit: «Mon Dieu, Père tout-puissant, je crois 
en vous... et j'espère que nous retrouverons au ciel ceux que 
nous avons aimés sur la terre » 

LES DEUX FEMMES. 

Oh! oui... oh! oui. 

J CABOCHE, 

En arrivant sur la place de Grève, en apercevant l'échafaud, 
le plus jeune dit à l'autre... « Ami, je voudrais bien mourir le 
premier...» « C'est bien, c'est bien. îui dis-je. j'ai entendu... 
Et d'un seul coup, n'est-ce pas? ajouta M. de Coconnas... Si 
vous avex à vous reprendre, reprenez-vous sur moi. » 

LA DCCHCSSB. 

Brave Annibal! 

CABOCHE. 

Nous nous arrêtâmes... Ab ! madame, ce n’étaient que pleors 
et sanglots autour de nous... «Tu m'as promis de me porter, » dit 
M.de La Môle... «Oui, oui, sois tranquille!» et il leprildans ses 
bras, comme il avait déjà fait... et il le moula sur l’échafaud 
sans l'aide de personne, ou plutôt sans vouloir que personne le 
louchât... Seulement, celui qu'on portail disait a l’autre : «Re- 
garde bien, Anmbal... regarde bien autour de nous... Jesuissûr 
«lue nous allons les revoir... » En effet, quand il l'eut déposé sur 
l'estrade, il étendit b main vers la petite tourelle qui se trouve 
à l’angle de la place et lui montra deux femmes vêtues de noir... 
qui se tenaient enlacées et pleuraient, fat deux femme* te 
tiennent enlacée t et pleurent.) Alors son ami lui dit : « Em- 
brasse-moi, La Môle, et meurs ben... cela rie te sera pas dif- 
ficile.ami, tues sibrave... — Ah ! dit 51. de La Môle, il n'y aura 
pas de mérite à moi à bien mourir; je souffre tant en ce mo- 
ment...» Lcptiisâgc me. Ot un signe... Je compris... et... Oh! 
madame, au nom de b Vierge Marie... puisque vous avez tout 
vu, ayez pitié de moi. 

MARGUERITE. 

Non, non, pas un mot de plus... Vous avez raison... 06 
sont-ils? 

CABOCHE. 

Là, couchés... l'un près de l'autre... les mains l'une dans 
l'autre. 

MARGUERITE. 

Nous voulons les voir, maître... car nous avons fait aux vi- 
vants... une promesse que nous devons tenir aux morts. 
cabocqk, tirant un grand rideau. 

Ven ex?.., (On voit le» deux omit touchés l'un prit de l'autre 
avec V effroyable symétrie de la mort... lit sont converti d’un 
manteau qui ne laisse voir que leur t télés. Let deux femme * t'ap- 
prochent religieusement, t'agenouillent et let baisent au front.) 


MARGUERITE. 

La Môle... cher La Mole!... 

la DLCnBSSE. 

Annibal .. Annibal... si beau... si (1er... si brave... Ilclas!... 
Iiélasl... je t'appelle et tu ne me réponds plus. 

JOLTETTE, à genoux. 

Mon Dieu... mon Dieu... donnez b force à ceux qui souffrent... 
ayez pitié de ceux qui pleurent. 

MARGUERITE. 

Maintenant... 

la duchesse, arrachent de ton eou un collier en rubis. 

Vous ferez prier pour leurs âmes... Adieu, maître, adieu.., 
Viens. Marguerite... viens!... ( Caboche ferme le rideau... Les 
deux femmes font un effort et disparaittent.) 

sciais m 

JOLYETTE, CABOCHE. 


JOLTETTE. 

Mon père, je vous demande le plus petit rubis de ce collier. 

CABOCHE. 

Pour quoi faire, mon enfant?.,. 

JOLYETTE. 

Pour payer ma dot au couvent des Filles du Calvaire, où je 
vous demande à genoux la permission d'entrer demain. 


ACTE V. 


tmosn. 

La chambre à coucher du rot Chartes IX. Dans un des ançlcs, un cabinet 
vu du public -, au fond, brgu fenêtre avec balcon. 


SCÈNE X. 

LH ROI, LA NOURRICE, puis CATHERINE. MAUREYEL, DE 
NANCEY, COL’HTISANS. (Le roi prie, ta nourrice est prit 
de ta porte.) 


LE ROI. 

Mon Dieu, Seigneur, pardonnez- moi... mon Dieu, Seigneut*, 
vous voyez que je souffre.... mon Dieu, Seigneur, ayez paie de 
mni. (Il prie.) 

Catherine, entrant dans le cabinet et tenant J faurevel par la 

main. 

Tenez-vous ici, sire de Maurcvel; le roi va de olus mal en plus 
mal... et s'il venait à mourir, peut-être aurais-je a l’instant même 
besoin de vous. 

M ACRE V EL. 

Votre Majesté sait que je suis à scs ordres avec tout le régi- 
ment d'arquebusiers dont elle m'a faille capitaine. 

Catherine. 

Et vos gens, où sont-ils? 

■ACHEVE!» 

Dans b cour du château. 

CATHERIN!. 

El le roi de Navarre est bien garde, n'est-ce pas? 

MACREVEL. 

Il est dans le donjon, avec deux hommes dans sa chambre, et 
six autres à b porte. 

CATHERINE. 

Ob 1 qu'il n’aille pas nouer des intelligence* au dehors, mon- 
sieur de Maurevel... qu'il n'aille pas fuir... vous me répondez de 
lui? 

MACREVEL. 

Ne craignez rien, madame. 

le roi, priant. 

0 mon Dieu, mon Dieu Seigneur, si votre volonté est que jr* 
meure, rappelez- moi à vous tout de suite, mon Dieu... Oh ! à 
moi... à mni. ..Appelez du secours... ce sang qui coule... Ambroise 
Paré... Mazille... à l'aide. 

la nourrice. 

Secours au roi !... secours au roi !... Au secours ! au secours ! 
le roi sc meurt. 

DE RANCIT, COURTISANS. 

Le roi !... le roi ! 

LA NOtBRint. 
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Appelez maître Ambroise Paré... Maître Ambroise !... ab ! mon 
Charles ! 

LB ROI. 

Ce sang... ce sang... (Apercevant Catherine.) Pardon, madame, 
mais je \oudrais cependant bien mourir en paix. 

CATHERINE. 

Morrrir, mon fils! pour une criie de ce vilain mal? voudriez- 
vous donc descsjtérer ainsi? 

LE BOT. 

Je vous dis, madame, 'que je sens mon flme qui s’en ta ; jr 
▼ou* dis, madame» que c’est la mort qui arrive... Eh! Je sais ce 
que je sens, et je sais ce quê je dis. 

CATHERINE. 

Sire, votre imagination esi votre plus grave maladie; depuis le 
supplice si mérite de ces d« u\ sorciers, de ces deux assassins, 
qu'un appétit La Môle et Coconnaa, vos souffrances physi- 
ques doivent avoir diminué... le mal moraj persévère seul, et 
si je pouvais causer avec vous dix minutes Roulement... je vous 
prouverais... 

LE ROI. 

Vous croyez... bien... Sortez, messieurs; et toi, nourrice, 
veille à b porte, la reine Catherine de Medicis veut causer avec 
son (ils bien-nimé Charles IX : seulement, madame, une troisième 
personne doit assister à cet entretien. 

CATHERIN B. 

Et quelle c&t cette personne que vous désire» voir? 

LE ROI. 

Mon frère, madame, faites- ie appeler. 

C ATII RB INI. 

Nourrice, par ordre du roi, dites à M. de N’anccy d’aller quérir 
le duc d'Alençon. 

LE ROT. 

Non. pas le duc d’Alençon; fai dit mon frère, madame. 

caturriur. 

Et de quel frère voulez-vous donc parler 

LB ROI. 

Je veux parler de Henri, et non du duc d'Anjou ni du dur 
d’Alenron... Henri de Navarre seul est mon frète.». Henri do 
Navarre seul saura mes dernières volontés. 

Catherine. 

Henri de Navarre!... et moi. croyez-vous, Charles, si vous êtes, 
si près de la tombe que vous le dires, croyez-vous que je. céderai 
)i personne, surtout à un étranger, le droit de vous assister à votre 
heure suprême... ce droit qui est mon droit de reine, mon droit 
de mère? 

lb rot. . 

Vous ifêlcs pas plus ma mère, madame, que le duc d’Alençon 
h'eit mon frère. 

CATHERINE. 

Depuis quand celle qui donne le jour n’cst-elle plus la mère de 
celui qui l'a reçu? 

lb roi. 

Du moment, madame, où cette mère dénaturée ôte ce qu’elle 
a donné. 

CATHERINE. 

Que voulez-vous dire? je ne vous comprends pas. 

LB ROI. 

Vous allez me comprendre... (Il prend tout soit travertin une 
petite clef d'argent.) Prenez celle clef, madame, et ouvrez ce 
coffre; il contient quelques papieif qui parleront pour moi. 

Catheaink, ouvre te coffre et recule. 

Oh!... 

LB ROI. 

Eli bien! qu’y a-t-il donc en ce coffre qui vous effraye?... dites, 
madame... dites. 

CATHERINE- 

Rien 1 

LB ROI. 

En ce cas. ploagez-y la main, et prenez-y un livre... il doit 
y avoir un livre, nest-ce pas? 

CATHERINE. 

Oui! 

LB ROI. 

Un livre de chatte? 

CATHERIN!. 

Ou». 

LK ROI. * 

Prenez-le, et apportez- îc-moi , maria me. 

Catherine, prenant le livre. 

Fatalité I 

LE ROI. 

Bien!... écoutez maintenant... Ce livre..* fêtais insensé., fai- 
mais la chasse par-dessus toute chose... ce livre de chasse, je 
l’ai trop lu... comprenez- vous? 


CATHERIN!. 

O mon Dieu! mon Dieu!... 

LB ROI. 

C’était une faiblesse; brùlez-le, madame... il ne faut pas qu’on 
sache les faiblesses, des rois... (Cnf/ierinf porte le livre à la che- 
minée). El maintenant, madame, appelez mou frère. 

CATHERINE. 

Oht... maudit soit-il!... (Elle tort par le cabinet.) 

LB ROI. 

Vous entendez, mon frère Henri de Navarre... mon frère, à 
qui je veux parler à l'instant même, au sujet de la régence du 
royaume. 

CATHERINE, don* le cabinet à Maurercl. 

Monsieur de Maurcvcl, combien do temps Faut-il à un cavalier 
bien monté pour sortir de Vineetinet? 

■ AVRBVEL. 

Cinq minutes, madame. 

CATHERIN!. 

Avez-vous des chevaux prêts? 

■ADRET EL. 

Oui. 

Catherine. . 

Courez au donjon, ouvrez les portes, conduisez le roi de Na- 
varre à l'Esplanade, qu’il monte a cheval, que dans cinq roinuP :> 
il soit libre et hors du chftieat». 

IAVRXTBL. 

Madame! 

CATHERINE. 

Je vais délivrer mon fils François, et je reviens ici... dans cinq 
minutes, ni plus ni moins... vous m’entendez? (Elle tort.) 

S CENS H. 

LA NOURRICE, CHARLES. 


LA NOURRICE, apportant une bois ton. 

Eh bien! mon Charles, comment vas-tu? • 

CHARLES. 

Mieux, mieux, nourrice... C’est mieux aller que de s'approcher 
de U inart, quand on souffre comme je le fais en ce montent... 
toujours ce:te sueur de sang... toujours... 

LA NOURRICE. 

Abl c’est le sang des huguenots... pauvre Charles... 

CHARLES. 

Crois-tu?... c’est possible.... Mais ma mère... mon frère... 
M. d* Cuise... en ont bien répandu autant que moi. 

LA NOURRICE. 

Oui; mais^’est toi, mon enfant, c’est loi, le roi, qui lésas au- 
torisés à le répandre... Ah! je ic disais bien... je le disais bien... 

CHARLES. * 

Assez, nourrice... prie... pne... il n'y a déjà autour de moi que 
trop de voix qui maudissent. M..i- Henrioi ne vient pas... je u ai 
pas le temps d'attendre, moi... Henri!... Henri!.*. 

SC±fi!£ III. 

LES MÊMES, CATHERINE, rentrant, puis HENRI. 

CATttJ TINP. 

Sire, le roi de Navarre ne viendra pas. 

CHARLES. 

Pourquoi cria, madame? x 

CATnPUlNE. 

Pare** que ce bon lienrîoi, ce frçre hien-almé, cé fidèle ami, 
se trouvait mal à l'aise sous le mènft; Uni que Votre Majesté... 
parce qu’il a préféré à votre protectido s* » complots, ses ré- 
voltes en Navarre... parce, qu'il vient deVenfuir de Vmeenne», 
et qu’î» celte heure il .rejoint se» bons allies' les huguenots. 

CHARLES. ^ 

Henri en fuite! lut qui m’avait demandé à rester ici... Ilcnii 
un traître!... Henri m’abandonnant!... oh! ce rfémier coup ina- 
chevé... Unir ml!... lient <ut, sois maudit!... Himrtol!,,. Iltn- 
i lot!.— 

Henri, quieet entré pendant les derniers mot*. 

Vous m'appelez, mou frère? 

Catherine. V. 

l/i Béarnais! \ 

CHARLES. . v 

Henri!... Ah! voyez voeu, madame?... (apirfaf per cet effort, 
h toi retombe sur ton fauteuil et perd connaît* imc#.) 


LA REINE MAKOUT. 


SCÈNE TV. 

LES MÊMES. IIF.NRI. 

Catherine, tuitissant le bras de Henri. 

Que venez-vous fa>rc ici? 

HENRI. 

Quand vous me reteniez prisonnier, je cherchais à fuir, ma 
dam3, madame... mais aujourd'hui, que vous m'offrez la lilirri 
par l'entremise de Maurevel, j'ai compris qn’il faut rester à Vus 
«•etmes. J’ai dune laissé M. de M-uircte! m'ouviir la porte... mji- 
je reviens, et je reste ici. 

CATHERINE. 

Lt vous venez parler au roi? 

HENRI. 

Je viens voir mon frère qui est malade, que Pon dit mourant. 

Catherine, avec ironie. 

Fidèle ami, tendre parent!... Vous n’avez pas d’autre dessein? 

HENRI. 

Pour être roi, n’a-t-on pas un cœur, n'a-t-on pas des larmes 
pour une souffrance comme celle-ci?... (JY montre Charles.) 

Catherine. 

Écoulez, monsieur, nous n’a vous pas do temps à donner à vos 
sensibleries, plus de finesses!.,, jouons notre jeu en roi et en 
reine!... Si vous avez de l'ambition, si vous U laissez voir au roi, 
s'il vous fait une offic !... 

HENRI. 

Quelle offre voulez-vous qu’il inc fasse, madame? 

CATHERINE. 

Je ne sais, mais s'il vous en fait une... et que vous l'accep- 
tiez... 

HENRI. 

Ehfc’Tnî 

CATHERIN*. 

Refit ■'hissez! 

HENRI. 

Depuis que je joue avec vous rc jeu rovnl, madame, j’ai eti le 
temps de réfléchir. [Le roi s'est ranimé peu ù peu; il écoute et 
observe.) 

CATHERINE. 

Eh bien ! h Celte porte par ou vous êtes entré, par où voty. 
devez sortir, vous trouverez la liberté, la vie, si vous n’avez pas 
cédé h l'ambition. 

HENRI. 

El si je suis ambitieux? 

timttRiNi. 

C’est moi qui serai à cette porte. {Elle tourmente de la main et 
tire un poignard.) 

Charles, saisissant le poignet de Catherine. 

Passe ici, Henrioit 

henri, se jetant sur la main du roi. 

Mon roi ! 

Catherine, arts rage. 

OUI 

CHARLES. 

Vous, madame, laiszdz-nou». 

CATHERINE. 

Mais ce que vous allez dire an roi de Navarre, il faut toujours 
que je le sache. 

CTI ARLES. 

En effet, vous le saurez, je vous ferai appeler, madame., 
mais quand il en sera temps... Veuillez donc atiendrr mes or- 
d.cs. 

Catherine, sortant . 

Si Manrovel n’a pas l'habitude «l'élargir les prisonniers, zu 
moins, reudous-lui justice... il les Inc. 

ICF.NE V. 

CHARLES, HENRI. {Le roi congé 'die ta nourrice d'un gesl *.) 

CHARLES. 

Vous m’aimez donc, vous, Henri? 

nENRt. 

De tout mon cœur, sire. 

CHARLES. 

Oh! Henri, comme je souffrais de uo pas vous voir... Je 
vous ai bien tourmenté dans ma vu», mon pauvre ami. 

HENRI. 

Sire, je ne me souviens plus que de l'amour que j'ai toujours 
eu pour mon Irère... du respect que j’ai toujours porté à muii 
roi. 

CflARLB*. 

Merci, llenriot, car tu as tant souffert sous mon régne... sous 
mon règne, ou ta mère est morte.,. 

' > i. 


HENRI. 

No parlons plus du passé, sire. 

aUMM. 

C’est que le présent est à peine à moi, cl que l'avenir m 
m'appartient plus. Je meurs, vois-tu, Henri!... Je meurs. 

HENRI. 

Ne dites pas cela, imm frère; plein de jeunesse, plein de force 
encore... roi puissant du pins l'eau royaume de la terre... vous, 
mourir!... Oh ! non pas, vous vivrez. 

CHAULES. 

Henri, l’un l’a dit peut-être que je rendais par tous les pmes 

sang dis huguenots tués à l.i Sitat-Rarr bêlent’! eh bien! ce 
't’est pas du sang... c'est du poison qui s'échappe de nies veines. 

HENRI 

Du poison!... Oh! sire, dites- moi quels sont les meurtriers. 

CH ut LES. 

SNwefl, Henri; si ni mon doit être vengée, c’est par Dieu 
seul !. . Ne parlons plus de moi... je suis mort, te dis-je. (// r« 
au fauteuil.) 

HENRI. 

Sire, on vous sauvera. 

CHARLES. 

Impossible... F,t pourquoi vivrais je... pour snhir tous ces traî- 
tres, tous ces assassin* qui m'environnent... pour assister à l’a- 
ponie de la France, jwinr voir tomber pièce à pièce nia courunuo 
autrefois si belle... Non, j’aime mieux mourir tout entier, mourir 
roi. 

HENRI. 

Chassez les meurtriers! écrasez les traîtres I... la couronne 
glisse de votre front, dites-vous .. relevez la tête. 

CHARLES. 

Tout est Uni. 

mil. 

Cette noblesse corrompue, avilie, vendue aux loirijrnes italien- 
nes |i -ilaycr-la... tendez la nrvin à vo< vrais amis, qui, massacrés 
parleur roi, versaient enrore plus de larmes que de sang. Ren- 
dez ses droits au parlement... ses franchises au peuple j le jour 
où vous aurez des magistrats au lieu de courtisans, des conci- 
toyen» au lieu d’esclaves, nn peuple heureux au lieu de sujets 
affamés... re jour-là, vous demanderez à vivre, sire; les rois sont 
assez forts qnand ils sont ai nes. 

CU Aïl LES. 

CVsl toi qni dis cela, Henri! 

HENRI. 

C’est moi qni le ferais, sire, si j'étais 1© maître. 

CHARLES. 

Tu le seras. 

HENRI. 

Mon roi ! 

CHARLES. 

Il faut bien que je te fasse fort, pour résister h ces ennemis 
implacables que je te laisse... a M. d’Alençon, à an mère... 
Tu acceptes, n'cst-cc pas? {Bruit d’ormes dans t'anti chambre.) 
henri. o lui- même. 

Oht quel est ce bruit? 

CHARLES. 

Tu crains, tu hésites? 

HENRI. 

Non, sire, je ne crains pas... non, sire, je n’hésite ptus... 

l’accepte. 

CHARLES. 

GVai bien... Nourrice, appelle ma mère... qu’on fasse venir 
M. d’Alençon 

LA ItOHRIiCI. 

Ils sont là qui attendent. 

CHARLES. 

Qu’ils entrent. 

s ci; NE VI 

LES PRÉCÉDENTS, CATHERINE, D'ALENÇON. 

CATHERINE. 

Nous voici ; que nous voulez-' nus, sire ? 

CHARLES. 

Madame, je veut vous dire que j’ai choisi tm régent qui puits 
pr mire en dépêt la couronne cl qui la gardo sous sa main et 
non fur sa tête. Co régent, saluez -le mon fièio... ce regent, c’est 
b* roi do Navarre... Tenez, monsieur le régent, voici T -ï pnrcho- 
mtu qui, jusqu’au retour du îoi duPologue, vous donne le com- 
mandement des armé, s, la clef du tresor, lo droit et le pouvoir 
royal. ( Catherine fait un mouvement.) Ah! vous uo répondez 
pas... vous n’obéLïcz pa-? 

CATHERINE. 

Non, jo no réponds pas... non, jo n’obéis pas, car jamais ma 
race no pliera la tôle sous uno race é'rangère... Jamais un Bour. 
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bon no rogner* en France, tint qu'il restera un Valois. 

« CHARLES. 

Madame, il no faut pas longtemps pour donner un ordre, il 
ne faut pas longtemps pour punir des meurtriers et des empoi- 
sonneurs. 

CATHERINE. 

Eh bien! donnez-le donc cet ordre, si tous Tosor .. En atten- 
dant, moi je vais donner les miens... Venez, mon Mis. (EUe sort 
entraînant 4 lengon.) 

CHAULES. 

Nanceyl... Nanray!...à moi...jo l'ordonne... je le taux... 
Nancey, arrêtez ma mère... mon frère... cosont eux qui... Ah!... 
(71 tombe évanoui, étouffé par une gorgée de sang ; on le porte sur 
ton lit.) 

hexri, à JVancey, qui entre. 

Gardez la porte, monsieur, et ne laissez entrer personne. 

NANCET. 

Mais au nom de qui me donnez-vous cet ordre, sire T 
il ému, lui montrant le parchemin. 

En mon nom... Je suis régent de France. [Il n'incline et sort.) 
Voici l’instant suprême ... Faut-il vivre?... Faut-il régner?... 
(l/ne iapisterie te tvulhe de f autre côté du lit du roi.) 

SCENE VII. 

LES MÊMES. HL' NÉ. 

. HERE. 

11 faut Titre, sirol 

mu. 

René! 

* RENÉ. „ 

Oui, celte prédiction qui disait que tous seriez le roi do Franco 
n’était pas fausse, mais l'heure n'est pas Tenue. 

HENRI. 

Comment le sais-tu... puis-je te croira? 

sut. 

Ecoutez... 

R MU. 

J'écoote ! 


RENE. 

Baissez-vous! ( Henri hétisle.) Vous doutes do moi? 

IIRXRI. 

A ma place, ne douterais-tu pas, dît? 

RENÉ. 

Eh bien I apprenez un secret. 

hinri. 

Leqgol? 

RE.VB. 

Un secret que jo sais seul, et que je tous révèle si tous me 
jurez, sur ce mourant, de me pardonner la mort de Totre mère. 

IIBVRt. 

Toute religion ordonne le pardon; René, aur co mourant, je 
jure do v«.u» pardonner. 

riné. 

Eh bien, sirel le roi dd Pologne arrive. 

BIXIU. 

Oh! malheur b rnoit 

RBKÉ. 

Un messager est arrivé ce matin do VarsoTie, il no précédait 
loroi Henri d’Anjou que de quelques heures. 

HKXRI. 

Oh ! si j’avais seulement huit jours. 

RENÉ. 

Oui, mais tous n’aTez pas huit heures; «Tez-Tous entendu le 
bruit des armes que l’on préparait? 

HENRI. 

Certes I 

. RENÉ. 

Eh bien! ces armes, on les préparait h Totre intention... Ils 
Tiendront vous tuer jusqu’ici, jusque dans la chambre du roi. 

HSNRI. 

Le roi n’est pas mort encore. 

riné. 

Non, mais dans cinq minutes il le sera. 

HENRI. 

Que faire, alors? 

. RENÉ. 

Fuir, escorté de quatre hommes sûrs. 

v . „ HENRI. 

X t-l-il quatre hommes sûrs pour moi en France ? 


SCENE vzii. 

LES MÊMES, DK MOUY, parjainant derrière Rend. 


* RE MODT. 

Oui, sire, s’ils sont commandés par moi. 

HENRI. 

De Mouy !... qui t’a introduit ici? 

DE BOUT. 

René. 

RENÉ 

Avez-vous confiance en moi, maintenant, sire? 

HENRI. 

Oui. 

RENÉ. 

Eh bien! suivez-moi par ce passage secret, cl jo vous condui- 
rai jusqu'à la poterne... Venez... venez I 

hsnri, embrassant Charte a au front. 

Adieu, mon frère... Meurs en paix... pauvre abandonné l... Aa 
nom de nos frères, je te pardonne... Je n’oublierai pas que U 
dernière volonté fut de me faire roi... Venez, messieurs. 
CHarlis, rouvrant le» yeux. 

Nourrice 1... nourrira!... l/Ienri tort aprit avoir prit T épée 
ou chevet du lit du roi ; Rene et de Mouy U suivent.) 

SCENE IX. 

CHARLES, LA NOURRICE. 


Nourrirai... nourrice 1... 

LA NOURRICE. 

Eh bien ! qu’y a-t-il, mon Chariot? 

CHARLES. 

Nourrice 1 il faut qu’il se soit passé quelque chose pendant que 


. SCENE X. 

LES PRÉCÉDENTS. CATHERINE, LE DUC D'ALENÇON, 
COUR11SANS, CAPITAINES, etc. 


CATIIERIXg. 

Mort !... entrez tous. .. Oil est Henri ?... qu’est il derenu ?... 
(Courant au balcon.) Il fuit .. il fuit... Tenez... là-bas... dans ta 
nuit... avec son manteau brun... avec une plume blanche... Feu! 
monsieur de Maurevel... tou l sur le panacho blanc... (Coups de 
feu.) Aht... il lombe... il est tombé f... il est mort!... Qu’on 
l'apporte !... qu’on l’apporte I... 

„ LE DOC. 

Il est mort!... donc, je suis roi. 

DE NANCET. 

Madame, la cour est pleine de gardes, de courtisant et de ca- 
pitaines. 

CATHERINE. 

rai tes ainsi que j’ai dit, monsieur... proclamez le duc d’Anjou! 

LE DOC. 

Arrêtez! monsieur... mon frère d’Anjou est en Pologne, et 
ne peut être proclamé roi; ma mère se trompe...* 

CATHERINE. 

Votre frère d'Anjou frappo aux portes de V'incenncs en co mo- 
ment peut-être... (On entendle» trompettes.) Prenez garde, mon 
fils, un mut de plus, et vous êtes un rebelle. (On apporte un ca- 
davre enveloppé d'un manient! èrun, le visage couvert d'un ckù- 

e au orné d'une plume blanche.) Ah!... lo voilh !... le voilât... 

i bien!... oii en sont maintenant les prédictions des astro- 
logues qui t'assuraient le royaume de France, Béarnais damne ?.. 
Monsieur de Nancey, annoncez la mort du roi et proclames 
•on successeur. 

Dt nancet, sur le balcon. 

Leroi Charles IX es» mort... Le roi Charles IX est mort. La 
roi Charles IX est mort... Vire le roi Henri 111 !... 

... . tous. 

Vivo le roi nenri IIII... 

°* ll0,,T » w soufcranf et écarlant ton manteau. 

Vive le roi Henri IY !... (/I retombe mort.) 

CATHERINE. 

Ohl... c’est la prophelio do la mort !... Il régnera !.. Il vé 
gneraf... 
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i a dormais... Je vois Dieu qui m’appelle... Mon Dieu!... mon . 
heu! recevez-moi dans votre miséricorde... Mon Dieu ! oubliez ‘ 


que j'étais roi... car je viens à vous sans sceptre et sans cou- 
ronne.. . Mon Dieu ’ oubliez les crimes du roi pour no vous sou- 
venir que des souffrances de l’homme... Mon Dieu... moi 
Dieu !... me voilà... ah I... (Il meurt.) 

LA NOURRICE. 

Au secours !... au secours !... lo roi est mortl 
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